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_ Le Vase de Chine 


CHAPITRE I 


La Vente. 


Une foule active et gaie se bousculait dans 
- la grande salle des ventes de Christie. Toutes 
les nationalités s'y trouvaient représentées. 
Une vraie tour de Babel, dans laquelle les 
idiomes se croisaient à la satisfaction de tout 
ethnogfaphe ou ethnologue qui s'y serait 
aventuré, 


Comme de juste, la langue anglaise domi- 
_ naït, mais c'était un brouhaha d'américain, de 
français, d'allemand, d'italien, d'espagnol. Et 
tous ces êtres, aux allures si différentes, ges- 
ticulaient à leur manière, dénonçant ainsi leur 
nationalité, 

Il était midi trois quarts. Les enchères de- 
vaient commencer à l'heure tapant. Grâce à 
la prévenance d'un agent de la maison, bien 
connu de Raffles, celui-ci avait trouvé place, 
ainsi que son ami, Charly, tout auprès de la 
table de l'adjudication, ce qui lui permettait 
d'observer facilement le va et vient si plaisant 
des acheteurs, 

Avant de se rendre à Christie, Raffles et 
son secrétaire avaient eu la précaution de 
prendre un copieux repas. 

Puis ils étaient passés à la Banque, où Raf- 


fles possédait un dépôt important et en avait 
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retiré une somme considérable dont il avait 
remis une part à Charly. 


— Voilà, mon cher, avait-il dit à Charly 
étonné. Garde cet argent pour tout à l'heure, 
Nous en aurons peut-être besoin, 


Quand Charly en hochant la tête, sans com- 
prendre, empocha les 1.000 livres sterling, il 
ne put s'empêcher de poser cette question : 


— À quoi servira cet argent, Edward. Je 
vois que tu as en maïn le double de la somme 
que tu viens de me confier. 


Mais Raffles s'était contenté de sourire ami- 
calement à son secrétaire et, d'un geste non- 
chalant, avait fait glisser les billets dans la 
poche intérieure de son gilet. 


— Ne sois pas impatient, cher Charly. 
Nous allons être obligés de prendre nos pré- 
cautions et il nous faudra de l'argent. Nous ne 
nous en servirons, naturellement, qu'à la der- 


-nière extrémité, : 


Ces mots avaient été loin de rassurer Char- 
ly. Il ne pouvait comprendre à quoi cet argent 
allait leur être nécessaire, puisqu'ils n'étaient 
venus à Christie qu'en simples observateurs. 
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Ou bien, Raffles auraït-il l'intention. Char- 
ly observa son ami de côté. Mais le visage du 
maître était insondable, Ce même sourire fin 
et ironique qui prêtait à la physionomie du 
Mystérieux Inconnu un charme si puissant, se 
dessinaït maintenant sur ses lèvres. Seuls les 
yeux avaient pris une nuance plus foncée, 
mais aussi plus brillante. 


Or, ceci était pour Charly le signe indénia- 
ble d'une grande préoccupation de la part de 


- son ami, Îl réprima donc la question qui allait 


sortir de ses lèvres et sans un mot, suivit Raf- 
Îles qui se dirigeait vers la rue, 


Dix minutes plus tard, ils avaient atteint 
la salle des ventes, tombant directement entre 
les bras de l'homme qui les attendait et qui 
les guida jusqu'aux places réservées par lui. 


Ils avaient eu largement le temps d‘inspec- 
ter les objets exposés et qui allaient être 
vendus, 


Charly ne pouvait s'empêcher d'admirer 
toutes ces choses de si grande valeur et n'en 
croyait ses oreilles quand un vendeur estimait 
telle ou telle statuette, un livre ou un tapis 
représentant chaque fois une fortune. 


Que: toutes ces curiosités pussent atteindre 
de tels prix, cela le dépassaït. Il ne pouvait 
comprendre qu'il y eût, de par le monde, des 
gens assez fous pour dépenser tant d'argent. 


Raffles, qui, en silence, s'amusait de l'éton- 
nement de son ami, le tira de ses réflexions : 


— Viens, Charly, lui dit-il tout bas. Viens, 
il faut nous dépêcher. Regarde autour de toil 


De la main, il lui indiquait la foule, Charly 
s'aperçut qu'il était dans une grande salle et 
se rendit compte du nombre incroyable de 
gens allant et venant, gesticulant et s'expri- 
mant dans des idiomes de lui parfaitement 
inconnus, 


[1 avait l'impression de se trouver dans un 
monde nouveau, un monde qui se déployait 
subitement à ses yeux étonnés. 


Ce n'est qu'au bout d'un bon moment qu'il 
se sentit un peu plus à son aïse. Il s'habituaït 
à son entourage, 


Sa chaise était placée tout contre la balus- 
trade qui séparaïît du public les objets expo- 
sés, 


Raffles avait pris place à ses côtés. 


Tout près d'eux, maïs de l'autre côté de 


la barrière, le commissaire priseur se tenait - 


debout devant une petite table, À ses côtés, 
un greffier s'apprêtait à prendre des notes, 


Raffles regardait autour de lui. Il étudiait 


attentivement le visage de ses voisins, mais 


aucun d'eux ne lui était connu. 


Dix à douze rangées de chaïses faisaient … 


face à la barrière. C'est là qu'étaient assis les 
acheteurs habituels : marchands d'antiquité, 
collectionneurs, savants, agents de ceci, de 
cela, un américain en voyage d'agrément, ve- 
nu par curiosité, ou bien avec l'intention de 
compléter son musée par l'acquisition faite 
aux fameuses ventes de Christie, d'un objel 
extrêmement rare. 


Derrière les chaises, béait un espace vide, 
vers lequel se pressaient des individus de tout 
âge et de toute classe. . 


La grosse horloge de la salle sonna une 
heure, 


À peine eut-elle fini de résonner, que la 
grande porte communiquant avec la salle 
d'exposition fut largement ouverte et le com- 
missaire priseur fit son entrée. 


I1 traversa lentement le passage laissé libre, 
s'avanca jusqu'à la table, devant la barrière, 
salua l'assistance et ouvrit la séance en quel- 
ques mots brefs et prononcés à haute et intel- 
ligible voix. 


Un crieur s'était approché de lui tenant en 
ses mains le premier objet qui devait être 
vendu. 


Il fit part aux assistants du numéro du bi-. 


belot. 


Chacune des personnes présentes dans la 
salle possédait un catalogue qui lui permet- 
tait de reconnaître l'objet en question et le 
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numéro indiqué. Une courte description y … 


était imprimée, ainsi que l'estimation de la 
pièce mise aux enchères, 


Le crieur répéta plusieurs fois le prix de 
chaque chose ainsi que le texte du catalogue. 


Le commissaire priseur, ayant devant lui la 
liste exacte de ces objets, suivait attentive- 
ment la marche de ces ventes. 


Quand le crieur se taisait, il répétait le prix 
lui-même et attendait la surenchère. 


Ce fut le tour d'un superbe tapis oriental. 
Il datait du onzième siècle, long de six mè- 
tres et large de cinq. Sa valeur était de mille 
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cinq cents livres sterling. La voix du crieur se 
fit puissamment entendre. 


Celui-ci, aidé du commissaire, déployait la 
formidable pièce et à l'aide d'un long bâton, 
la tenait, debout, face aux spectateurs. 


Il y eut un profond silence. 


Le commissaire priseur prit en mains son 
marteau de bois, signe de son autorité et indi- 
quant l'objet mis aux enchères. 


* 1.500 livres sterling, une première fois, 
1.600 cria quelqu'un dans la salle, 
1.600, une fois ! deux... 

1.700, interrompit une deuxième voix. 
1.700, une fois ! deux fois... 
1.750, fit une troisième personne. 


Et aïnsi de suite jusqu'à 2.000 livres ster- 


ling, l'objet n'atteignit pas de prix plus élevé. 


Le commissaire priseur leva son marteau : 
2.000 livres sterling une fois ! deux fois, 


Pour la troisième fois et dernière !.. 


Le marteau retomba lourdement sur la ta- 
ble. Le tapis était vendu. 


Le nouveau propriétaire sortit de la foule, 
se dirigea vers la barrière et déposa deux mil- 
le livres sterling en billets de banque entre 
les mains du commissaire, tandis que le gref- 
fier inscrivait son nom et son adresse, Puis il 
reçut une quittance et s'étant approché du 
crieur, lui glissa quelques mots à l'oreille, Les 
ouvriers se saisirent du tapis et le portèrent 
dans la pièce voisine, 


L'homme acquéreur de ce tapis oriental 


_ était un marchand, fier d'avoir acheté cette 


pièce à si bon prix, ayant déjà un acquéreur 
dont il espérait bien gagner quelques centai- 
nes de livres sterling. C'était son bénéfice. 


Et la vente continuait, amoncelant l'argent 
des enchères sur la table du commissaire pri- 
seur, 


Les chiffres sautaient lancés dans la salle, 
et Charly, présent pour la première fois à un 
tel spectacle, en était tout étourdi. 


La voix du commissaire priseur continuait 
à s'élever, tandis que, par intervalles, son 
marteau résonnait sur le bois, pour ponctuer 
les adjudications. 


Un court silence s'établissait chaque fois 
que le crieur prenaït en mains un nouvel ob- 


jet, maïs le bruit reprenaïit bien vite, dès qu'il : 


vantait de toute la force de ses poumons, la 
nature de l'enchère, 


C'était un va et vient continuel; quelques 
personnes présentes ne témoignaient d'intérêt 
que pour une certaine chose, et aussitôt qu'el- 
les l'avaient acquises, disparaïssaient à tra- 
vers la salle, faisant place à de nouveaux 
arrivants, 


Ce mouvement continuel semblait fortement 
amuser Raffles. Il s'était assis, les bras con- 
tre la poitrine, les jambes croisées, sans mou- 
vement, tandis qu'autour de lui la foule 
grouillait et s'agitait, 


Une impatience nerveuse semblait s'être 
emparée des gens. Raffles l'observa à leur 
mine et à leurs gestes, La plupart d'entre eux 
étaient des marchands qui devaient avoir une 
raison sérieuse pour s'être assemblés ce jour- 
là, 

Quand le crieur eut annoncé un arrêt de 
dix minutes, Raffles se leva, se dirigea vers 
cet homme et lui ayant glissé une pièce dans 
la main, lui demanda la raison de l'agitation 
qui s'était emparée des acheteurs, 


L'homme eut un sourire narquois et répon- 
dit : 

— Il y a une admirable collection de por- 
celaines d'une valeur inestimable, C'est elle la 
cause de ce tumulte. On en commencera la 
vente dès la reprise des enchères. 


Raffles remercia poliment et retourna à sa 
place, 


Arrivé non loin de sa chaise, il se retourna 
une dernière fois, jetant un profond regard 
sur la foule, 


I1 ne reconnaissait aucun visage, Mais l'as- 
pect de la salle était excessivement intéres- 
sant, 


Il était plongé dans ses réflexions quand il 
se sentit saisi par une main appuyée au dos- 
sier de sa chaise. 


— Excusez-moi, Monsieur, fit une voix 
profonde, Avez-vous l'intention d'acheter la 
collection de porcelaines ? 


Raffles regarda son interlocuteur, placé 
juste derrière sa chaise et qui le tenait aussi 
familièrement, 


Il sentait la main de l'homme trembler 
d'agitation. 


— Certainement, répondit vivement Île 
Mystérieux Inconnu, obéissant à une impul- 
. . . LEO] . 
sion secrète. Certainement, j'ai l'intention... 


— Non pas! Non pas! interrompit l'autre 
avec effroi, Vous ne devez pas le faire ! Non ! 
Il faut à tout prix que j'en sois acquéreur | 


L'étranger avait prononcé ces derniers mots 
à voix assez haute, maïs il n'y avait personne 
ot L . 
auprès d'eux qui eût pu les entendre. 


Raffles se mit à rire. Cet inconnu l'amusait, 


_— Voyons, Monsieur, objecta-t-il. Je ne 
dois pas le faire ? La plaisanterie est bonne | 
Qui pourrait m'en empêcher ? 


— Vous ne me comprenez pas, Monsieur, 
vous ne me comprenez pas, s'excusa l'homme. 
Il est certain que personne ne peut vous en 
empêcher. Les enchères sont publiques. 


» Permettez que je me présente. Mon nom 
est Smith, En disant ces mots, il s'inclina lé- 
gèrement et avec distinction devant Raffles. 


Nicolas Smith, de Chicago. 


Raffles salua à son tour et prononça un 
nom que Charly, qui était à ses côtés, eut de 
la peine à comprendre. 


— Monsieur Smith, continua John Raffles, 
en reprenant la conversation, Vous désirez 
donc acheter à vous seul la collection des por- 
celaines ? Mais je crois qu'il faut pas mal 
d'argent pour une telle entreprise | 


: — Je le sais, cher Monsieur, je le sais, ré- 
pondit vivement M. Smith. Je suis suffisam- 
ment riche. 


Et se tournant vers Charly, qui écoutait 
sans mot dire, 


© — Quand on est amateur de vieille porce- 
laine. mais l'homme se reprit immédiate- 
ment. Mais vous l'êtes aussi, sans doute, Mon- 
sieur ? Vous aussi, sans doute ! 


© Charly secoua la tête d'un geste négatif, 
tandis que Raffles examinaït le gros M. Smith 
qui l'amusait énormément. 


— Moi, Monsieur Smith, j'ai une vraie 
passion pour tout ce qui est porcelaine. Il est 
vrai, ajouta-t-il, avec un fin sourire, que la 
collection sera beaucoup trop chère pour mon 
porte-monnaie, mais. 


— Alors ne vous en occupez pas, mon 
cher. Je.vois.. vous êtes. vous êtes... 


= J'oubliais de vous le dire! je cherche 
de vieilles pièces pour un de mes clients, dit 
vivement Raffles quand il s'aperçut que M. 
Smith le prenaït pour un commerçant. 
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— Très bien, très bien, Monsieur Lances- 
ter, J'ai bien compris votre nom, n'est-ce pas? 
Ne puis-je être aussi votre client ? Je paie 
bien, je paie même très bien ! 


— Avec plaisir, répondit le Mystérieux 
Inconnu, en donnant à Charly un vigoureux 
coup de coude, Mais pas aujourd'hui, une 
autre fois. 


— Et pourquoi pas ? Soyez bon, Monsieur 
Lancester, Nous allons nous entendre, Vous 


me laissez la porcelaine et je vous donne. je 


vous donne... 


Le discours de l'américain fut interrompu. 
Un vibrant coup de sonnette annonçait la re- 
prise des ventes. 


M. Smith ne put que serrer convulsivement 


le bras de M. Lancester, tout en lui jetant un 


regard de supplication. Raffles retourna à sa 
place. 


Le crieur se mit à lire à haute voix le nom 
des objets qui formaient la fameuse collec- 
tion, laquelle ne pouvait être vendue séparé- 
ment, 


Celle-ci était vraiment superbe, très ancien- 
ne et fabriquée de maïns d'artistes, On admi- 
rait, entre autres pièces, quelques amphores, 
des vases, de la vieille porcelaine allemande 
et un service chinois, 


L'énumération était terminée, Le crieur re- 
prit haleine et s'arrêta pendant quelques 
instants, 


Le commissaire priseur prit à son tour la 
parole. Il fit valoir une fois de plus la col- 
lection entière, en loua la beauté et la per- 
fection, présenta quelques pièces au public et 
nomma enfin là somme désirée. 


— On demande 30.000 livres sterling, Y 
a-t-il acquéreur ? 


Un silence impressionnant régna un mo- 
ment dans la salle, On n'entendait que la 
respiration des personnes les plus proches et 
une attente nerveuse se faisait remarquer 
parmi tous ces hommes, 


— 30.000 livres sterling, Messieurs, cria de 
nouveau le commissaire priseur. C'est le prix 
minimum, Personne ne se présente ? 


— Voilà, voilà, articula paisiblement et à 
voix basse M. Smith. 


L'américain se leva avec difficulté, car ses 
jambes lui refusaient tout service. Il arriva, 
chancelant jusqu'à la table du commissaire, 
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— 30.000 livres, reprit la voix de l'homme 
au marteau de bois, 


» 30.000 livres sterling. Une fois ! deux... 


— 35,000 livres. La voix de Raffles réson- 
na claire et ferme, 


M. Smith se retourna, épouvanté, vers ce 
concurrent, Son corps entier se mit à trem- 
bler, et ce gros homme dut se soutenir contre 
la barrière pour ne pas tomber. 


— 35.000 livres ! cria le commissaire pri- 
seur et ses yeux étaient fixés avec attention 
sur le visage de l'homme debout devant lui. 


Une excitation courut soudain parmi les 
autres marchands. Ils attendaient non sans 
curiosité, la fin de ce combat. Sans prendre 
part directement aux enchères, car la somme 
était trop élevée pour eux, ils semblaient y 
porter un intérêt exceptionnel. 


— 35.000 livres sterling, une fois ! Deux 
fois... 


— 40,000 ! râla l'Américain. 

— 45,000! fut la réponse immédiate de 
Raffles avant même que le commissaire pri- 
seur ait pu répéter le chiffre. 


Un murmure circula à travers l'assemblée, 
Les gens se pressaient vers la balustrade, afin 
de mieux voir cet homme extraordinaire, qui, 
tranquillement assis, lançait des chiffres 
astronomiques avec un sang-froid impertur- 


bable, 


Tout le monde connaissait M. Smith com- 
me un millionnaire et un collectionneur de la 
pire espèce dont la cupidité n'avait pas de 
bornes. Il fréquentait tous les marchés euro- 
péens et achetait lui-même tout ce qui sem- 
blait avoir une certaine valeur. 


Malheureusement les moyens de ses adver- 
saîres étaient limités, de sorte qu'ils abandon- 
naient chaque fois la partie devant ce crésus. 


C'est pourquoi tous ces gens désiraient sa 
défaite et formaient des vœux pour cet 
étranger que personne ne connaissait et qui 
semblait décidé à devenir le propriétaire de 
la fameuse collection. 


— Monsieur Smith, dit alors le commis- 
saire priseur en se tournant du côté de l'Amé- 
ricain qu'il connaissait parfaitement, on vient 
d'offrir 45,000 livres sterling. 


» 45,000 livres, une fois ! Deux... 
— Halte! Un moment ! 
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Le commissaire, étonné, regarda l'Améri- 

- C2 . Le . 
cain, Celui-ci s'avança vers Raffles, toujours 
impassible sur sa chaise et lui murmura : 


— M. Lancester | Par ce que vous avez de 
plus cher au monde! Arrêtez-vous | Soyez 
raisonnable ! Il me faut cette collection, 


Raffles répondit à haute voix, de façon 
d'être entendu de tous : 


— Pas encore, mon très cher, Vous l'aurez 
toujours assez tôt | 


Puis se tournant vers le commissaire, il dit 
avec force : = 


— Continuons, je vous prie | 
— 45.000 livres, Une fois! deux... 


— 55.000 ! cria Raffles en riant avant que 
M. Smith, ahuri, aît pu ouvrir la bouche, 


Alors l'Américain perdit toute contenance, 


Titubant, comme un homme ivre, il se diri- 
gea vers la barrière, s'y accrocha de ses deux 
mains et le regard fixe, l'esprit absent, il cria 
au commissaire : 


— 65.000 livres ! 


À peine ces mots étaient-ils sortis de ses 
lèvres, que Raffles donna la réplique, claire et 
sonore comme un clairon. 

— 75.000 livres ! 


M. Smith fut secoué comme un coup de 
fouet, 


— 80.000 livres ! 


Ces mots sortirent à peine intelligibles de 
ses lèvres. 


La 


Alors, Raffles se leva lentement, s'avança 
Fe le commissaire, lui fit un court salut et 

it : 

— Merci, Monsieur ! 


Et il partit, tandis que le fonctionnaire le- 
vait son marteau, qu'il laissa bruyamment 
retomber après les trois sommations d'usage. 


Charly put le suivre facilement grâce au 
tumulte qui régnait dans la salle, 


Il eut encore le temps de voir l'Américain 
s'affaisser sur le premier siège rencontré, tan- 
dis que les marchands l'entouraient en rica- 
nant, 


Quand M. Smith se fut un peu remis de son 
émotion, il regarda autour de lui, en quête de 
son concurrent, Mais il ne vit plus personne. 
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Les gens se dispersaient lentement, Les 
enchères étaient terminées ce jour-là. 


Le local se vida peu à peu. 


M. Smith resta en arrière en compagnie du 
crieur et de ses employés. La porcelaine fut 
emballée sous ses yeux avec toutes les pré- 
cautions nécessaires, les caisses fermées et ca- 
chetées par M. Smith en personne, en atten- 


dant d'être enlevées et dirigées vers les 
greniers où le riche Américain conservait ses 
trésors jusqu'à ce que ceux-ci fussent expé- 
diés par-delà le grand Océan. 


Raffles, accompagné de son ami, se dirigea 
vers un grand restaurant, Après un bon repas, 
ils restèrent tous deux longuement assis, dis- 
cutant les événements de la journée. 


CHAPITRE II 


Le Vase chinois. 


Quand les deux amis eurent terminé leurs 
nombreuses cigarettes, Rafïfles prit en mains 
le Times qu'un garçon avait déposé sur la 
table, 


Charly alla chercher quelques journaux 
illustrés dans l'évidente intention de ne pas 
déranger son ami et se mit lentement à par- 
courir ceux-ci. En effet, Raffles semblait 
«plongé dans une lecture des plus intéres- 
sante, 


Seul, le bruit discret des couteaux et four- 
chettes se faisait entendre dans cette grande 
salle où régnait un silence de bon ton. Quand 
John Raffles releva les yeux de son journal il 
réfléchit encore un long moment et dit enfin : 


— Regarde, Charly, ce que je viens de 
lire : tandis que la main du Mystérieux In- 
connu indiquait une annonce, Regarde toi- 
même, ou plutôt écoute-moi. 


Nous avons la douleur d'apprendre la mort 
du fameux collectionneur George Halting, dé- 
cédé après une très courte maladie. Celui-ci 
avait réuni à Shatched House Club, qu'habi- 
tait Halting depuis dix-neuf ans, la plus belle 
collection de porcelaines et de meubles capa- 
bles d’être emmagasinés en un aussi petit 
espace. 


Les chefs-d'œuvre qui y figurent en assez 
grand nombre forment à eux seuls un joli 
musée; on les estime à environ vingt millions 


de dollars. 
Entre les tapis de grande valeur, de super- 


bes tableaux pendent aux murailles, visibles 
seulement pour un petit groupe d'amis. 


Halting dépensait uniquement ses revenus 
annuels, se montant à près de 600.000 livres 
sterling, en collections de tous genres. À part 
cette passion, ce millionnaire était l'homme 
le plus simple du monde. Il prenait régulière- 
ment l'omnibus et s’habillait très simplement. 


Ayant commencé par réunir tout particuliè- 
rement de la porcelaine de Chine, il arriva à 
des achats de tableaux de très grande valeur, 
puis acheta des meubles anglais et plus tard 
des miniatures, des dessins et des tableaux. 


Il était devenu une personnalité très connue 
à Christie, non loin de sa demeure, et il pas- 
sait pour un homme d’une moralité irrépro- 
chable. Quand il désirait acquérir un objet 
d'art, il acceptait volontiers de combattre 
contre n'importe quel Américain. 


Les marchands et agents ne se risquaient 
pas à entamer la lutte contre Halting, car ils 


savaient que la collection de cet homme re-. 


viendrait un jour à l'Etat. 


— Bravo ! s'écria Charly avec joie, en bat- 
tant des mains de toutes ses forces, 


— Oui, bravo! répondit nonchalamment 
Raffles, en faisant un signe amical à son 
secrétaire. Ce bon Halting fut un original et 
un des rares enthousiastes que possède notre 
chère patrie. 


Et après avoir longuement réfléchi : 
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— Je l'ai connu personnellement. C'était 
un petit vieillard, aux vêtements miteux. Mais 
celui qui eut l'avantage de l'approcher dans 
l'intimité, — ce que peu de gens peuvent se 
flatter d'avoir fait — n'oubliera jamais l'im- 
pression produite par cet homme, vraiment 
exceptionnel. . 


» Je fus moi-même au plus haut point éton- 
né quand je le vis pour la première fois. 
C'était à l'occasion d'une visite que me fit 
George Halting en personne, 


» Le fait que cet homme bizarre se déran- 
get, était en lui-même un événement. Il est 
vrai que la raison de la visite du collection- 
neur quoique inusitée fut couronnée d'un cer- 
tain succès, 


» Je venais, à cette époque, de perdre mon 
oncle, Sir Bulkeley, et j'avais hérité en Ecosse 
une importante propriété ainsi qu'une très 
belle collection de Chine. Parmi cette col- 
lection, se trouvait un grand vase, dont le 
pendant, unique au monde, était alors à Pé- 
kin, ornant la salle du trône du Palais impé- 
rial. Sa valeur en est inestimable. 


» Quand mon oncle, lui-même un collec- 
tionneur passionné, vint à mourir, je devins 
l'unique héritier de toutes ces merveilles. 
L'événement fut vite connu et me valut la vi- 
site de sir George Halting en mon domicile de 
Londres. 


» J'avais déjà entendu parler de cet hom- 
me célèbre et il ne tarda pas à m'exposer 
l'objet de sa venue. Je lui rendis bientôt sa 
visite au cours de laquelle il me montra ses 
collections, beaucoup plus belles que toutes 
celles que j'avais admirées jusqu'alors, et, 
après une longue conversation, nous nous 
mîmes d'accord sur le prix de la collection de 
Chine, héritée de mon oncle. Sir George Hal- 
ting m'en donna 50.000 livres sterling, 


» La somme était des plus minime et nul- 
lement en rapport avec la valeur des objets 
vendus. Mais, d'une part, je me savais assez 
riche pour vivre sans soucis jusqu'à la fin de 
mes jours, et d'autre part, je ne voulais exi- 
ger un plus haut prix, sachant fort bien 
qu'après la mort de Halting la collection re- 
viendrait à l'Etat, enrichissant ainsi notre 
nation anglaise d'un nombre considérable 


d'objets de valeur. 


» Ces considérations faites, je me séparai 
de ces merveiïlles, d'autant plus facilement 
que je ne portais moi-même aucun intérêt à 
l'égard de ces bibelots, 


— C'est splendide, s'écria Charly, quand 
Raffles s'arrêta de parler, C'est splendide. Et 
il ajouta : 


» Cher Edward, auras-tu la bonté de me 
montrer un jour ce vase en question ? Il me 
semble que tu ne peux avoir de difficultés 
pour pénétrer dans le sanctuaire de George 
Halting. 


— En effet, cela m'est très facile, D'autant - 
plus que je suis en excellents termes avec un 
ami et conseiller du défunt, le docteur Robert 
Acton, 


» Nous irons le trouver tout à l'heure et il 
nous accompagnera au domicile de Halting. 


» Dis-moi, Charly, continua John Raffles 
en riant : te rends-tu compte de ce que don- 
nerait notre ami M. Smith pour devenir pro- 
priétaire de cette collection aussi unique 
qu'admirable ? 


» Il me semble le voir encore devant moi. 
Il a dans ces manières quelque chose du vau- 
tour, et je n'ai jamais rencontré une personne 
qui m'eüt été aussi antipathique que ce nabab 
américain. 

— Pourquoi es-tu allé aujourd'hui à Chris- 
tie, mon cher Edward ? J'y ai goûté un plaisir 
inoui !.… 

— Je suis heureux de te l'entendre dire, 
mon ami! J'avais depuis longtemps l'inten- 
Se de voir de près le tohu bohu de cette 
salle. 


— Il était pourtant inutile de prendre tant 
d'argent avec nous! 


— Qui le saït, Charly ? Tu connais le pro- 
verbe : La prudence est mère de la sagesse, 
Au fond, je n'avais nullement l'intention de 
dépenser mon argent en objets d'art, C'est un 
amusement que je laisse volontiers aux autres, 


» Mais je voulais me rendre compte par 
moi-même si le marché européen, et tout par- 
ticulièrement celui de Londres, est vraiment 
submergé par les acheteurs américains qui ne 
traversent l'Océan que dans le but d'accapa- 
rer nos antiquités et objets de valeur. 


— N'existe-t-il aucun moyen, aucune loi 
pour empêcher ce trafic ? demanda Charly 
avec étonnement, 


— Nous n'en sommes pas encore là ! Char- 
ly, cela viendra peut-être un jour et ce serait 
un réel bienfait dont l'Italie nous donne déjà 


l'exemple. Et il était plus que temps pour 
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l'Etat de prendre des mesures de préserva- 
tion. Aussi une loi fut-elle faite, il y a quel- 
ques années, interdisant l'exportation des 
antiquités et ceci peut être considéré comme 
le premier pas en vue d'une entente euro- 
- péenne contre cet abus. 


» Maïs, entre-temps, les Américains ont 
pris goût à ce sport, ils viennent personnelle- 
ment assister à tous les marchés et enchères 
d'Europe, achètent tout ce qui leur paraît 
susceptible d'être acheté, ou bien envoient 
leurs agents ou courtiers s'emparer par des 
marchés à l'amiable et à coups de dollars, de 
tous les objets de valeur, que des rabatteurs 
ne manquent pas de leur signaler. 


— Mais c'est scandaleux ! Edward. Si cela 
continue, nos savants et collectionneurs seront 
obligés d'aller en Amérique afin de continuer 
leurs études. 


— Nous en sommes presque là, mon cher 
Charly. Mais comme je te le disais, nous n'y 
pouvons rien, Nos collectionneurs et mécènes 
ne sont pas assez riches pour tenir tête à 
leurs concurrents d'Amérique. Et puis, l'Etat 
ne fait rien pour mettre un frein à ces abus et 
ouvre toutes grandes ses portes à la spécula- 
tion, Nous ne possédons ni legs, ni fondations 


publiques nous permettant l'acquisition d'ob- 
jets d'art, et seul l'appui, tout à fait acciden- 
tel, de quelques riches patriotes nous permet 
de conserver des merveilles, qui courent le 
risque de passer à l'étranger, soit en se les 


collections de la valeur de plusieurs millions. 


» Sir George Halting fut un de ces mécè- 
nes, aussi apprécié comme collectionneur que 
comme savant, Le legs qu'il vient de faire à 
l'Etat est un des plus considérables et: des 
plus précieux qui nous provienne d'un parti- 
culier. Tu seras étonné de voir tant de mer- 
veilles à la fois. Son dada était sa collection 
de porcelaïines, maïs il préférait de beaucoup 
les objets chinois de cette collection. 


» Viens, Charly, nous allons nous rendre 
auprès du docteur Acton. J'espère que nous 
le trouverons chez lui, 


Rañffles fit un signe au garçon et paya. 


Puis les deux amis quittèrent le local, par- 
coururent lentement les rues de Londres en 
faisait un long crochet avant d'arriver à la 
demeure de sir George Halting. 


CHAPITRE III 


La Décision. 


Lorsque Raffles et son compagnon arrivè- 
rent devant la maïson du Shatsches House 
Club, ils s'aperçurent que l'intérieur en était 
éclairé, cet intérieur qui contenait la célèbre 
collection du défunt. 


Ils gravirent tous deux le large escalier de 
l'immeuble et se trouvèrent bientôt en pré- 
sence du docteur Acton. 


Le savant les reconnut aussitôt, il les salua 
très cordialement et les invita à entrer dans 
les appartements, 


Raffles présenta son ami, exprima au doc- 
teur Acton ses condoléances au sujet de la 


mort de son célèbre ami, et, après en avoir 
été prié, s'assit dans un des larges fauteuils 
du salon. 


— Je regrette infiniment, mon cher Doc- 
teur, que votre ami M. Halting nous ait quittés 
si brusquement. Sa mort est une grande perte 
pour nous tous, maïs en particulier pour vous, 
cher Monsieur, qui fûtes ces dernières années 
l'intime de ce grand homme, 


» Sa disparition frappe le monde scientifi- 
que, car il en fut un des plus précieux élé- 
ments et un chercheur infatigable, 


» Je ne parle pas, ajouta Raffles en obser- 
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vant la pièce dont les murs étaient couverts 
de planches et d'étagères sur lesquelles s'éta- 
laient tant de curiosités, je ne parle pas du 
vide que sa mort causera dans le milieu des 


collectionneurs anglais, car notre ami commun 


n'était pas seulement un passionné des belles 
choses, maïs un grand philanthrope auquel la 
nation anglaise doit une réelle reconnaissance 
pour la merveilleuse collection dont il lui a 
fait don. 


Le docteur Acton acquiesça d'un mouve- 
ment de tête, 


— C'est un acte qu'il voulaït accomplir de- 
puis longtemps. Et ce désir exprimé de son 
vivant, vient d'être réalisé comme le prouve 


son testament, 


» Tout ce qui fut la propriété de George 
Halting passe au Muséum britannique. Il n'at- 
tacha qu'une seule condition à ce legs de la 
valeur de plusieurs millions : que la collec- 
tion reste entière et demeure exposée suivant 
la classification établie par M. Halting lui- 


A 


meme, 


— Cette condition sera certainement res- 
pectée ? demanda Raffles non sans intérêt, 


— Naturellement, répondit le docteur Ac- 
ton. 


» La commission officielle, élue d'après mes 


indications par l'administration du Muséeum 


britannique et chargée de l'exécution du tes- 
tament, s'est, bien avant d'avoir été informée 
de cette condition, prononcée contre toute 
dispersion de ces collections, qu'on réunira 
dans une même salle, portant le nom de M, 
Halting, autant pour honorer la mémoire du 


donateur que pour mettre en valeur un ensem- 


ble vraiment unique. 


— Très bien. L'idée est excellente, s'écria 
joyeusement Raffles, Cet acte est le plus beau 
monument que la nation anglaise puisse dé- 
dier à la mémoire d'un de ses enfants émi- 
nents, 


» Mais dites-moi, continua Raffles avec 
lenteur et après avoir longuement réfléchi, — 


 Dites-moi, mon cher Monsieur Acton, la col- 


lection a-t-elle déjà été remise à son nouveau 
propriétaire ? 


» Pas encore. Les formalités doivent être 


terminées tout d'abord. De plus le Museum 


britannique n'a pas encore de salle libre, Tant 


- que celui-ci n'aura terminé ses aménagements, 


la collection restera ici sous ma garde person- 
nelle, ” 


, 


— Alors, tout va bien! dit Raffles en ap- 
plaudissant de joie, 


— Quoi? Comment? Je ne comprends 
pas, fit le docteur Acton au comble de l'éton- 
nement, 


Raffles demanda à brûle-pourpoint au 
savant : 


— Connaissez-vous un certain Nicolas 


Smith de Chicago ? ù 


— Si je le connais ! Qui ne le connaît pas 
dans votre milieu ? C'est le collectionneur le 
plus dangereux et le plus mal famé, que le 
soleil éclaire. Il est partout, Vous pouvez le 
rencontrer à toutes les enchères importantes. 
Son énorme fortune lui permet d'enlever tout 
ce qui lui semble digne d'être possédé, ce qui 
ne l'empêche pas d'être un effroyable avare 
qui n'a pas son pareil sur terre. Il ne recule- 
rait devant aucun crime pour s'assurer une 
pièce rare ou économiser quelques milliers de 
livres sterling, 


__ Vraiment! C'est très intéressant! Eh 
bien, j'ai fait aujourd'hui sa connaissance. 


Le docteur Acton sursauta et regarda Raf- 
fles d'un air incrédule, 


Mais celui-ci secouait la tête comme pour 
convaincre son interlocuteur et continua : 


— C'est comme je viens de vous dire, mon 
cher ! Nous avons été tous deux aujourd'hui 
à Christie, mon ami et moi, et j'ai eu là-bas 
l'occasion de faire la connaissance de M, 
Smith. 


— Il ne l'oubliera pas de si tôt, fit observer 
Charly en riant. 


Et celui-ci se mit à conter au docteur Acton 
comment Raffles avait poussé le prix des 
enchères, dans l'intention de faire perdre la 
tête à l'Américain qui dut payer pour les ob- 
jets acquis le double de leur estimation. 


Le docteur Acton ne put s'empêcher de 
manifester hautement le plaisir qu'il éprou- 
vait en apprenant comment son hôte s'y était 
pris pour punir l'avidité du millionnaire en le 
touchant à son point faible : le porte-monnaie, 
Et songeant à la joie qu'avaient dû éprouver 
ses nombreux ennemis, il saisit la main de 
Raffles et s'écria : 


— Vous avez eu là une bonne idée | Je 
regrette de ne pas avoir assisté à la séance; 
j'éprouve toujours un immense plaisir en 
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apprenant que l'un ou l'autre des collègues de 
M. Smith lui a joué un mauvais tour, Mal- 
heureusement, les gens sont rares qui peuvent 
lui tenir tête. 


— M. Acton, c'est justement au sujet de 
cet Américain que je viens vous trouver, dit 


Raffles en regardant de nouveau autour de lui - 


comme pour chercher quelque chose. 


Comme le savant le regardait étonné, il 
continua : 


— Je voudrais donner à cet individu une 
leçon dont il se souviendra longtemps et qui 
le mettra en demeure d'abandonner pour 
quelque temps le marché anglais. 


— Vraiment, mon cher, répondit vivement 


le docteur Acton en se levant. Ce seraït, en 


effet, le plus sûr moyen de nous en débar- 
rasser, Avez-vous une idée ? Allons, parlez. 
Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour 
vous aider, Qu'attendez-vous de moi ? 


— Voilà, M. Acton. Ecoutez. Parmi les ob- 
. jets faisant partie de la succession de mon 
oncle, il y avait un vase chinoïs d'une rare 
valeur dont le pendant se trouve actuellement 
au Palais impérial à Pékin. 


— Je m'en souviens, confirma le docteur 
Acton en suivant avec un grand intérêt la 
conversation de Raffles. 


— Du reste, ce vase qui se trouve dans la 
pièce voisine, attira, à diverses reprises, l'at- 
tention de M, Smith. 


— C'est exact, dit vivement le docteur en 
s'approchant de Raffles, mais j'y pense maïn- 
tenant ! Vous ignorez sans doute l'aventure de 
ce vase ? 


» Après avoir conclu le marché avec M. 
Halting, vous êtes, je crois, parti pour l'Amé- 
rique du Sud. Est-ce bien cela ? 


— En effet, répliqua Raffles qui ne savait 
pas où voulait en venir le docteur Acton. 


Celui-ci continua sans se gêner. 


— Deux jours après votre départ, un indi- 
vidu se présenta ici, muni d'une procuration 
signée de votre main. Et c'est en votre nom 
que cet homme demanda à Monsieur Halting 
de lui remettre le vase chinoïs que vous de- 
viez garder une huitaine de jours... 


— Qui ? Moi ? s'écria Raffles en regar- 
dant le docteur Acton avec épouvante. 


- 
— Vous certainement, mon cher! C'était 
écrit noir sur blanc ! 


— Maïs c'est une infamie! Je n'ai jamais 
écrit une telle chose ! 


— Voyez-vous, nous avons eu tous deux 
la même idée en lisant cette procuration. 


— Et le vase ? demanda Raffles intrigué. 


— Est resté ici, comme vous le pensez. Il 
n'a pas quitté ces lieux une seule seconde, 


Le Mystérieux Inconnu respira plus à l'aise 
et les traits de Charly eux-mêmes reprirent 
leur sérénité. 

— Il est vraiment heureux que vous ne 
soyiez pas tombé dans ce piège grossier. 


— Nous savons parfaitement à qui nous 
avons affaire, mon cher ami, répondit le sa- 
vant, Mais le plus beau de l'affaire est que 
toute cette comédie avait été préparée par 
notre ami commun, M. Nicolas Smith de Chi- 
cago qui espérait fermement se rendre maître, 
d'une façon commode et à bon marché, de 
cette pièce unique. 


— C'est presque incroyable, s'écria Raffies 
‘hors de lui, en se levant brusquement. 


— Afin de nous confirmer dans notre opi- 
nion, continua le docteur Acton, nous eûmes 
l'idée de vous télégraphier immédiatement. 
Mais vous étiez dans l'intérieur du pays et 
introuvable, Nous n'agissions ainsi que par 
acquit de conscience, sachant fort bien que 
vous étiez absolument étranger à toutes ces 
tractations. 


» Quand notre télégramme nous revint, nous 
n'eûmes plus aucun doute sur la loyauté du 
personnage en question, Nous fîimes donc ve- 
nir cet individu, tout en priant un adroït dé- 
tective de nous venir en aide. 


» Celui-ci eut l'idée de filer cet homme 
dès son départ et n'eut aucune peine à trou- 
ver le nom de l'auteur de cette manœuvre. 


» En approfondissant l'affaire, nous sûmes 
que celui-ci agissait pour le compte de M. 
Smith. 


» Que pensez-vous de tout ceci, mon cher? 


— C'est incroyable ! c'est honteux |! répé- 
tait Raffles, 


» Ainsi donc le sieur M. Smith est un hom- 
me tellement dangereux ? Et qu'avez-vous 
fait ensuite ? : 
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— Rien! Que vouliez-vous entreprendre ? 
Nous avons laissé tomber l'affaire, en ne per- 
dant pas l'Américain des yeux. Ce dont il 
s'aperçut bientôt, car il est devenu très doux 
depuis quelque temps. 


» Maïs aussitôt que nous entendrons par- 
ler d'une action malpropre de sa part, nous 
le poursuivrons sans pitié, Nous espérons 
ainsi parvenir à nos fins, c'est-à-dire, à lui 
faire quitter le sol britannique. 


— Très bien, mon cher Monsieur Acton. Il 
faut se défendre contre de tels individus et 
plus vite nous irons en besogne, plus vite nous 
en serons débarrassés, 


= 


Raffles prit son étui à cigarettes, le pré- 
senta au docteur Acton et après quelques 


bouffées : 


— Du reste, poursuivit-il, comme je vous 


l'ai déjà dit, je suis venu vous trouver pour 


vous parler à mon tour de M. Smith, Voilà ce 
dont il s'agit : 


» Je désire que ce bandit soit puni forte- 


. ment tout en le livrant à la risée de ses adver- 


saires. Il faut le guérir une fois pour toutes de 


.sa manie de visiter nos marchés. 


» À cet effet, il faut absolument que je 


- puisse disposer de ce vase chinois faisant par- 


tie de la collection de George Halting, ce fa- 
meux vase qui a déjà fait l'objet des tentatives 
frauduleuses de M. Smith. 


» Puisque la collection de notre cher dis- 
paru n'est pas encore au Muséum britannique 
comme vous le disiez tout à l'heure, la chose 
me semble fort possible, 


» Ÿ consentirez-vous ? 


Le docteur Acton acquiesça d'un mouve- 
ment de tête, 


— Je vous remercie beaucoup, continua 
Raffles en serrant la main du directeur, Vous 
verrez que l'idée est amusante, 


» Je vais, sous un prétexte quelconque, 
offrir ce vase à M. Smith, naturellement pour 
un prix formidable, Maïs comme je le connais, 
il n'hésitera pas, malgré son avarice extrême, 
à l'idée de devenir propriétaire d'un tel tré- 
sor. 


» Quand nous serons d'accord sur le prix, 
j'échangerai le véritable vase qui n'aura pas 
quitté mes mains, contre un autre absolument 
sans valeur, et plus tard, à Chicago, si M. 
Smith a l'intention d'admirer son acquisition, 
je veux qu'il reste muet d'étonnement en 
s'apercevant de sa méprise, 


» Il se gardera bien d'ébruiter l'affaire. Car 
d'une part, il risquerait d'être soupçonné de 
détournement en ce qui concerne la succes- 
sion de M. George Halting, et d'autre part, 
la joie de ses adversaires seraït bien trop 
grande s'ils apprenaïient que ce collectionneur 
réputé si habile ait pu se tromper à ce point. 


— En effet ! s'écria le docteur Acton avec 
joie, vous avez là un plan admirable, mon 
cher ami, et je crois que cet affreux avare ne 
reviendra pas de si tôt dans nos parages, 


» Où voulez-vous que ce vase vous soit 
porté ? 


— Si cela ne vous dérange pas, nous le 
prendrons tout de suite, 


Et se tournant vers Charly, le Mystérieux 
Inconnu lui dit : 


— Charly, veux-tu avoir la bonté de faire 
avancer une voiture ? 


Charly disparut et quand il revint au bout 
de quelques instants, Raffles et le docteur 
avaient emballé le vase précieux dans une pe- 
tite caisse, 


Le chauffeur fut chargé de la descendre. 
Raffles et Charly le suivirent après avoir pris 
congé du docteur Acton, 


La caisse fut posée avec mille précautions 
sur un des sièges de la voiture, Charly s'assit 
en face pour éviter tout choc et Raffles indi- 
qua au chauffeur le nom d'un hôtel très 
réputé. 

Un quart d'heure plus tard, ils étaient arri- 
vés au lieu de destination. 


Quand ils eurent payé le chauffeur, Raffles 
et Charly louèrent deux chambres élégantes 
au premier étage de cet hôtel, 
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CHAPITRE IV 


La Proposition. 


_ Le lendemain matin, de bonne heure, Raf- 
fles se rendit à sa villa de Londres, 


Charly resta à l'hôtel, attendant le retour 
de son ami, 


Deux heures après, lord Lister n'était pas 
encore revenu, quand tout à coup la porte 
s'ouvrit et Charly fut profondément étonné en 
voyant un étranger entrer dans la pièce, sans 
prononcer un mot d'excuses pour le dérange- 
ment qu'il provoquait, 


L'étranger ne semblait pas s'apercevoir de 
la présence de Charly, car ayant traversé la 
pièce, il se rendit, sans coup férir, dans la 
chambre à coucher des deux amis et fouilla 
parmi les objets de toilette. 


Charly, abasourdi, suivait chaque mouve- 
ment de l'inconnu en cherchant involontaire- 
ment son revolver à travers la poche de son 
veston. 


Ses doigts s'agrippèrent à la gachette de 
l'arme, Alors il s'approcha poliment de l'in- 
connu et lui dit : 


— Monsieur, je trouve qu'il est d'un sans- 
gêne incroyable de pénétrer ainsi dans un 
appartement étranger, ceci est d'autant plus 
fort que vous ne trouvez même pas un mot 
pour excuser votre façon d'agir, Et afin de 
mettre un comble à votre conduite, vous avez 
l'air de m'ignorer parfaitement. C'est, ou une 
erreur de votre part, ou un toupet formidable, 


» Que signifie cette manière d'agir ? conti- 
nua-t-il furieux, car l'étranger ne faisait nul- 
lement mine de comprendre. 


» Je vous ordonne de quitter ces lieux im- 
médiatement | 


En disant ces mots, il s'avança menaçant 
vers l'étranger, la maïn prête à tirer le revol- 
ver de sa poche, lorsque l'inconnu, en voyant 
ce geste, partit d'un formidable éclat de rire. 


Alors Charly se prit la tête dans ses deux 
mains et s'aperçut qu'il allait faire une grosse 
bêtise, | 


Cet homme trapu, à la barbe grise, au vi- ; 


sage coloré, portant des lunettes sur le nez, 
n'était autre que lord Edward Lister, alias 
John C. Raffles. 


— Es-tu devenu fou, Charly, s'écria le 
Mystérieux Inconnu, en se tenant les côtes de 
rire, 


— Je ne te croyais pas capable de sur- 
prendre ainsi un pauvre diable, tranquille 
entre ses quatre murs, 


» Mais qui peut te reconnaître, cher Ed- 
ward ? s'écria Charly au comble de l'étonne- 
ment et en considérant Raffles des pieds à la 


tête. Qui peut deviner que tu te promènes sous 


cet admirable masque ? Je t'assure qu'il est 
impossible de te reconnaître, Tu as su te 
transformer de telle façon, que l'inspecteur de 


police Baxter lui-même ne sauraït t'identi- 


fier ? > 


— Je suis heureux de te l'entendre dire, 
mon cher Charly. Alors mon plan réussira. Te 
rends-tu compte, mon garçon, de la tête de 
M. Smith, quand là-bas dans son palais, il 
ouvrira la caisse contenant soi-disant le pré- 


cieux vase et qu'il trouvera à la place une 


copie des plus mauvaise ! 


» Attends. Attends. un peu! s'écria-t- 
il en réfléchissant. Puis ayant allumé une ci- 
garette : Oui... c'est cela. c'est exact, tout ira 
à merveille, Et quand les habitants de Londres 
apprendront la nouvelle, ils seront tous mala- 
des de rire. 


— Tu as l'intention d'aller rendre visite à 
cet Américain, Edward ? 


— Naturellement, mon garçon, et tu verras 
que ce sera très amusant, 


» Je vais commencer par aller à son hôtel : 


et m'expliquer avec lui. Tu connais mon nou- 
veau nom : M. Van Bloemen d'Amsterdam, 
antiquaire, 


» Tu ne quitteras pas la pièce pendant mon 


absence et tu garderas précieusement la caïîs- 


se dans la chambre à coucher. Je te la recom- 
mande comme la prunelle de tes yeux. 
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» Je pense être de retour dans deux ou 
trois heures. Jusque là, veille... adieu Charly, 
Et comme je te l'ai dit, ne perds pas la caisse 
de vue, 


— Adieu, Edward, je veillerai sur le pré- 
cieux trésor et ne bougerai pas de la pièce. 


Raffles quitta son ami, monta dans un taxi 
posté au coin de la rue et se dirigea vers 
l'hôtel de l'Américain, dont le docteur Acton 
lui avait donné l'adresse, 


Cet hôtel n'était pas situé dans un des 


_ quartiers les plus distingués de la capitale, 


mais en banlieue, dans une rue sale, sombre 
et mal famée, 


Au fond, ce n'était pas un hôtel maïs un 
logis particulier. C'est là qu'habitait M. Smith 
depuis quelques années, c'était là qu'il des- 
cendaïit à chacun de ses voyages à Londres, 


Etant fort ombrageux et peu communicatif, il 


vivait très retiré et s'était décidé, quoique à 
regret, à louer la maison entière qu'il habi- 
tait avec son seul ami et compagnon : un vieux 
garçon qui lui servait à la fois de secrétaire et 
de domestique, 


L'immeuble était gris, étroit, d'un étage, 
possédant peu de pièces. Les propriétaires ha- 
bitaient au rez-de-chaussée. C'était un vieux 
ménage sans enfant, Au-dessus de chez eux, 
se trouvaient trois petites pièces et une cui- 
sine occupées par M. Smith et son ami. La 
petite cour était entourée d'un grand mur, 
haut et sans issue, 


Il y avait dans cette cour, un hangar qui 
avait servi autrefois de remise, 


M, Smith fit abattre les murs pour les rem- 
placer par d'autres, beaucoup plus hauts et 


_ plus épais. La seule lumière qui pénétrait 


L 


dans ce hangar provenait d'une lucarne gril- 


- Jée donnant difficilement passage à un peu 


d'air. 

Pour parvenir à l'intérieur de cette sorte 
de cave, il fallait passer par l'appartement du 
vieux ménage, grimper un escalier en fer et 
ouvrir une lourde porte semblable à celle d'un 
coffre-fort. 


C'est là que M, Smith cachait les merveilles 
qu'il achetait au cours de ses voyages de ra- 
pine à travers les capitales de l'Europe, ou 
simplement en Angleterre, et c'est là que ces 
merveilles restaient enfermées jusqu'à ce 
qu'un grand paquebot eût à les emporter à 
travers l'Océan, jusqu'au lieu de destination, 
Chicago, où elles étaient réunies aux autres 
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objets d'art de toutes sortes qui remplis- 
saient le superbe palais du riche Américain 
malgré tout si avare, 


Raffle$ savait que M. Smith restait chez lui 
quand sa passion ne le conduisait pas vers 
l'une des nombreuses salles de vente, 


C'est pour cela qu'il pensaït bien le trou- 
ver à la maison ce jour-là, 


M. Smith se faisait apporter, par économie, 
ses repas par ses propriétaires et quoique, de- 
puis longtemps habitant Londres, il n'avait 
jamais mis les pieds dans un grand restau- 
rant, 


I1 fallut à Raffles une bonne demi-heure 
pour atteindre le voisinage de la petite mai- 
son triste et basse, 


Il fit arrêter la voiture à un coin de rue, 
descendit et paya, 


Puis il marcha lentement vers la maison. 


Il sonna une première fois, mais comme il 
l'avait prévu, la porte d'entrée était herméti- 
quement fermée. Il dut renouveler ses appels, 


Personne ne bougeaïit à l'intérieur quoique 
la cloche eût vibré à réveiller un mort. 


Au bout d'un long moment, une fenêtre du 
rez-de-chaussée fut ouverte doucement et 
avec précaution, livrant passage à un petit 
vieillard qui demanda d'une voix enrouée ce 
que désirait le visiteur. 


Le Mystérieux Inconnu ne put s'empêcher 
de sourire en apercevant le gardien du riche 
Américain et de ses objets d'art, 


Il se découvrit avec politesse, demanda 
d'une voix qu'il avait rendue méconnaïssable 
si M. Smith, ou son secrétaire, était chez lui, 


Le propriétaire jeta un regard étonné sur 
cet interlocuteur. Depuis que M. Smith occu- 
pait son immeuble, c'était la première fois 
qu'il recevait une visite, 


Quand il fut revenu de son ahurissement, il 
songea un instant à ce qu'il devait faire. 


Puis il quitta la fenêtre, non sans l'avoir 
soigneusement refermée derrière lui. 


Raffles comprit que le petit homme se ren- 
daït auprès de M. Smith pour lui faire part de 
la visite de l'inconnu. 


Il ne s'était pas trompé, car au bout d'un 
court instant, une fenêtre s'ouvrit, cette fois 
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au premier étage et le visage dur et osseux du 
millionnaire s'offrit à sa vue, 


_De nouveau, le petit vieillard se montra 
dans l'encadrement de la fenêtre du bas et 
demanda le nom du visiteur. 


Le Mystérieux Inconnu trouvait sa situa- 
tion des plus comique, mais il obéit. Sans 
avoir l'air de remarquer la présence de 
l'Américain dont le regard noir et perçant 
était fixé sur lui avec méfiance, il sortit de sa 
poche une carte de visite qu'il remit au vieil- 
lard et que celui-ci accepta de sa maïn trem- 
blante, 


À ce moment, la tête disparut de la fené- 
tre, Au bout de quelques minutes, Raffles qui 
commençait à perdre patience, entendit des 
pas sourds le long du corridor. Une clef fut 
introduite dans une serrure, puis tournée deux 
fois et enfin Raffles put pénétrer à l'intérieur 
par le passage étroit de la porte à peine en- 
tr'ouverte, 


Celle-ci retomba vivement derrière lui. 


Une obscurité impénétrable envahissait le 
corridor, tandis qu'une atmosphère épaisse et 
malsaine prenait Raffles à la gorge, lui occa- 
sionnant une sensation d'étouffement. 


Il gratta une allumette dont la flamme va- 
cilla aussitôt dans l'air privé d'oxygène, et 
regarda autour de lui. 


Le corridor était long et étroit, malpropre; 
une porte vitrée qui donnait sur la cour était 
recouverte de poussière et de toiles d'arai- 
gnées, 


À terre des dalles mal jointes semblaient 
autant d'embûches sous les pas du visiteur qui 
risquait à tout moment de tomber et de se 
casser le cou, 


Une autre allumette permit à Raffles d'ins- 
pecter ce qui l'entourait et, comme il se retour- 
nait vers son guide, il s'aperçut que celui-ci, 
revenu sur ses pas, verrouillait la porte d'en- 
trée qu'il avait, auparavant, fermée avec soin. 


Ceci causa quelques difficultés à ce vieil- 
lard débile, et comme Raffles, curieux de se 
rendre compte des faits et gestes du petit 
homme, se dirigeait à son tour vers la porte, 
celui-ci le pria de lui venir en aide. 


— Mais, voyons, que faites-vous 1à? lui de- 
manda Raffles, vous barricadez la maison 
comme s'il s'agissait de la préserver contre 
l'envahissement d'une horde d'Indiens ! 
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» Ou bien les Allemands sont-ils déjà sur 
la Tamise ? 


À ces mots, le vieillard eut un mouvement 
de crainte, il regarda Raffles avec gêne. 


— Oui, vraiment, Monsieur! Les Alle- 
mands sont déjà là ? Malheur ! Malheur ! que 
l'Eternel nous soit miséricordieux | 


» Mary, s'écria-t-il dans l'obscurité, tandis 


que sa voix expirait de terreur. Les Alle- 
mands sont déjà là! Mary! N'entends-tu pas? 


Ses genoux tremblaient tellement qu'il dut 
se retenir au mur pour ne pas tomber. 


Il se traîna difficilement, en vacillant jus- 
qu'à l'escalier. 


Raffles dut le soutenir, l'empêchant ainsi 
de s'allonger de tout son long. 


Une lueur mince et rougeâtre arriva jus- 
qu'aux hommes, Mary, la maîtresse de la maï- 
son, s'avançait portant de son bras allongé 
une petite lampe à pétrole, 


Elle n'avait pas dû comprendre Îles paroles 
de son mari et n'était venue que pour éclairer 
le visiteur. 


Quand ïls arrivèrent tous trois jusqu'au 
salon du vieux ménage, encombré d'objets 
antédiluviens, l'homme que Raffles avait sou- 
tenu jusqu'alors s'affaissa de telle façon sur 
un vieux canapé branlant que celui-ci se mit 
à geindre lamentablement. 


Alors celui-ci se mit à conter à son épouse 
empressée à ses côtés que l'escadrille de 
guerre allemande était déjà dans la Tamise et 
que le bombardement de la ville commence- 
rait certainement le lendemain. 


C'est en vain que Raffles essaya de le per- : 
suader du contraire, Mais cette idée était tel- 


lement ancrée dans son cerveau que le Mys- 
térieux Inconnu se contenta de hocher la tête, 
désespérant de faire entendre raison au 
vieillard. 


Mais Raîïfles s'était dérangé pour des rai- 
sons plus graves. Il avait l'intention de débar- 
rasser son pays d'un ennemi qui le menaçait 
de façon moins sanguinaire. 


Quand Raffles s'aperçut du peu de succès 
qu'il obtenaïit auprès des vieilles gens, il leur 
tourna résolument le dos et gravit avec len- 
teur les marches qui conduisaient au premier 
étage. 


Il dut faire usage d'un grand nombre d'al- 
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lumettes car aucune lumière ne parvenait jus- 
qu' à lui, courant, en plus, le risque de tomber 
à chaque instant. Ces marches étaient ver- 
moulues et bosselées, et Raffles avait, à cha- 


æ que pas, la sensation de passer à travers. 


Pourtant il parvint jusqu'à la fenêtre dont 
une des vitres était cassée et remplacée par 
du papier d'emballage. Ce papier était décol- 
lé à certains endroits et Raffles, dont la der- 
nière allumette s'était éteinte, put jeter un 
regard rapide à travers la fente, 


Il aperçut la cour, faiblement éclairée par 


‘le soleil du midi, 


Les yeux de lord Lister s'habituèrent vite à 
cette demi-obscurité, c'est ainsi qu'il put se 
rendre compte de la situation de cette cour 
sur laquelle ne donnaïit ni porte ni fenêtre, 


I1 était sur le point d'écarter complètement 
le papier, quand il entendit des pas derrière 
Se les pas d'un homme qui descendait l'esca- 
ier. 


Il se retira vivement de la fenêtre et se mit 
à gravir de nouveau les marches branlantes,. 


Un homme vint à sa rencontre, portant une 
lampe qui éclairait à peine. 


Le Mystérieux Inconnu ne put reconnaître 
les traîts de celui qui s'approchaït de lui. 


Les deux hommes furent bientôt en face 
l'un de l'autre, et Raffles s'aperçut alors qu'il 
se trouvait devant M. Smith. 


Celui-ci regarda attentivement le nouveau 
venu et attendait qu'il parlât, 


— Tonnerre! On peut se casser le cou 
ici ? 

Raffles avait prononcé ces mots à mi-voix, 
mais assez distinctement pour que M. Smith 
les entendît, Alors lord Lister parut fort sur- 
pris de se trouver soudain en présence de 
l'Américain, 

— Excusez-moi, Monsieur, lui dit-il poli- 
ment en soulevant son chapeau, Pourriez-vous 
me dire dans quelle partie de cette damnée 


maison loge le riche Américain, M. Nicolas 


Smith, de Chicago ? 


» Je ne pouvais en croire mes yeux, quand 


j'aperçus l'immeuble de loin. 


» Mais les aimables personnes qui habitent 
le rez-de-chaussée m'ont assuré que M. Smith 
habitait ici, ce qui me décide à me hasarder 
dans ce coupe-gorge. 


» Je ne demande plus qu'une chose, c'est. 
de sortir le plus tôt possible de cette caverne 
de brigands. On y a la sensation Des 
la. peste à brève échéance, 


» Je ne puis m'imaginer qu'un millionnaire 
habitué au plus grand confort, puisse loger 
ici, d'autant plus que cet homme dont je dé-- 


_sire faire la connaissance est un artiste et un: 


grand amateur d'objets de valeur. 


M. Smith avait savouré les dernières paroles 
de Raffles qu'il regardait avec étonnement. 


Alors il se retourna, éleva la lampe à la 
hauteur du visage de Raffles de façon que ce- 
lui-ci fût complètement éclairé et lui dit, en 
faisant mine de remonter l'escalier : 


— Si vous le permettez, je vais vous intro- 
duire auprès de M. Smith de Chicago. 


— Vous êtes fort aimable, Monsieur, répon- 
dit le grand Inconnu en suivant son guide jus- 
qu'au premier étage. 


Ils s'arrêtèrent un instant devant une porte 
aussi peu engageante que la porte cochère et 
quand celle-ci fut ouverte au moyen d'une 
clef, les deux hommes pénétrèrent dans un 
corridor fort obscur, puis, dans une pièce de 
petite dimension, dont l'ameublement laissait 
fort à désirer. 


Un vieux et modeste bureau se trouvait à 
droite de la fenêtre, une chaïse placée à côté, 
puis une porte donnant dans la pièce voisine, 
une autre chaïse, un poêle en fer, triste et mi- 
séreux, formaient l'ameublement. 


En face du bureau, une chaise longue, re- 
couverte d'une étoffe dont les couleurs étaient 
devenues méconnaissables, clochait d'un pied. 


Une autre porte était à gauche, juste en 
face de la première, et, contre le mur, une 
armoire vermoulue dont les battants pendaient 
lamentablement. 


Tel était le cabinet de travail du roi des 
dollars, M. Smith, propriétaire d'une fortune 
estimée à plus de 80 millions. 


Quand les deux hommes pénétrèrent dans 
la pièce, un vieillard, au visage pâle, en tenue 
de domestique, passa sa tête à travers une 
des portes et dit : 


— Vous m'avez appelé M. Smith ? 


Quand il se rendit compte de la présence 
de l'étranger, il ouvrit la bouche, regardant 
celui-ci avec effroi. Puis il s'effaça vivement 
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derrière la porte qu'il referma avec soin der- 
rière lui. 

M. Smith lui courut après, le forçant à re- 
venir sur ses pas, Alors il resta debout sur 
le seuil sans prononcer une parole, se conten- 
tant de saluer profondément Raffles qui le 
remercia d'un léger signe de tête, 


Lord Lister s'adressa à l'Américain : 


— C'est vous, Monsieur Smith, comme je 
viens de l'apprendre. 


— En effet, je m'appelle Nicolas Smith de 
Chicago, répondit le millionnaire, Qui me pro- 
cure l'honneur d'une telle visite ? Que puis- 
je faire pour votre service ? 


L'Américain essayait de secouer l'espèce de 
trouble qui s'était emparé de lui, 


— Je vous prie donc de m'excuser! dit 
Raffles en saisissant vivement la main de M. 
Smith, car il cherchait, avant tout, à conser- 
ver la bonne humeur de celui-ci. 


» Je vois que les braves gens d'en bas 
avaient raison de prétendre que vous aimiez 
la solitude et la simplicité, Je ne voulais pas 
le croire tout d'abord. Mais j'en suis convaincu 
maintenant. 


» Je m'appelle Louis van Bloemen. Je suis 
collectionneur et amateur d'objets anciens et 
j'habite Amsterdam, 


— Ravi, ravi de faire votre connaissance, 
Monsieur, 


— J'ai entrepris le voyage d'Amsterdam en 
Angleterre, dès que j'eus connaissance de vo- 
tre présence ici, ayant appris également que 
vous vouliez prendre part aux ventes de 
Christie, Comme je vous connais depuis long- 
temps de nom, sans avoir encore jamais eu le 
plaisir de vous parler personnellement, j'ai eu 
l'idée quoiqu'étant fort pressé, de venir vous 
voir ! Il s'agit d'une chose de la plus haute 
importance, 


— Je suis très flatté, mon cher Monsieur 
van Bloemen. Vraiment très flatté. Puis-je 
vous aider d'un conseil ? Cherchez-vous quel- 
que chose ? 


— Rien de tout cela, M. Smith. Je suis venu 
pour vous offrir quelque chose de tout à fait 
spécial. Je veux dire, naturellement, pour vous 
le vendre ! ajouta aussitôt Raffles en voyant 
la figure aigre-douce de l'Américain, tandis 
ae celui-ci faisait, de la maïn, un geste de 
refus, 


— Asseyez-vous, je vous prie ! Ici sur cette 
chaïse ! Il posa d'abord ses deux mains sur 
le siège en question comme pour s'assurer de 
sa solidité, 


— Merci, répondit Raffles en s'asseyant. 
Le millionnaire prit place devant son bureau 
tandis que le domestique attendait toujours 
à la porte. 


Raffles qui ne voulait pas parler devant ce 
dernier, dit en jetant un regard de côté : 


— C'est que la chose dont j'ai à vous entre- 
tenir est des plus délicate, je ne sais pas. 
je ne sais pas... 


— Je vous en prie! interrompit l'Améri- 


cain. Parlez sans inquiétude, James est mon 


ami et cet ami est discret comme la tombe, : 


N'est-ce pas, James ? 


Le domestique fit un signe de tête et regar-- 


da son maître avec reconnaissance, 


— Oui, oui, continua M. Smith en s'adres- 
sant à Raffles. Vous devez savoir, vous-même, 
combien les vrais amis sont rares, James est 
une perle et je l'ai mis à l'épreuve depuis 
longtemps. Vous pouvez donc parler sans 
crainte. à 


Raffles se fit prier encore quelques instants 
efin de rendre le millionnaire de plus en plus 
curieux, Enfin il commença avec une certaine 
retenue, 5 


— Je vous disais tout à l'heure, Monsieur 


Smith, que votre nom est connu du monde 


entier comme celui du plus grand collection- 
neur de notre époque. 


» Mes moyens à moi ne me permettent que 
les copies ou reproductions des objets de va- 
leur et je dois m'en contenter. 


» Sachant, mon cher Monsieur Smith, que 
vous possédez la plus belle et la plus com- 
plète collection qui existe sur terre, j'eus l'idée 
de m'adresser tout d'abord à votre compéten- 
ce, sachant fort bien que vous sauriez appré- 
cier la valeur de la révélation que je vais vous 
faire, 


— Vous me rendez vraiment curieux, mon 
cher Monsieur, interrompit l'Américain, tandis 
que ses traits exprimaient l'attente, 


— Vous allez même être étonné au plus 
haut point. Ecoutez : 


» J'ai fait une découverte admirable ou 
plutôt il m'est tombé entre les maïns une pièce 
unique, 
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— Ahf et quelle est cette pièce? de- 
manda M. Smith dont la manie de collection- 
neur s'éveillait en même temps qu'il contenait 
avec peine son impatience. 


— Oui, écoutez bien. Je vous disais que 
j'avais fait une admirable découverte, conti- 
nua lord Lister imperturbable, tandis que ses 
yeux se mirent à briller. 


» Que diriez-vous, si je venais vous trouver 
aujourd'hui et déposer à vos pieds un trésor 
inestimable ? Oui, que diriez-vous et que fe- 
riez-vous ? 


— Maïs. mais. mais. Continuez donc, je 
vous en prie, mon cher M. van Bloemen.! 


— Voilà donc en deux mots ce dont il s'agit. 
Je possède, depuis quelques jours, le vase chi- 
nois le plus rare du monde. 


» Je dois dire, il est vrai, que son pareil 
existe quelque part, Maïs ces deux vases sont 
certainement uniques en leur genre. 


Un tremblement nerveux s'empara de 
l'Américain, sa bouche se contractait et ses 
doigts cherchaient convulsivement un main- 
tien, 


— Quoi ? Comment ? Vous n'avez.tout de 
même pas. Vous n'êtes pas. Non! Non! 
Vous vous trompez. On s'est moqué de vous | 


— C'est ce que j'ai cru d'abord, répliqua 
lentement Raffles, Maïs j'ai mille preuves in- 
contestables du contraire. 


» Je sais ce que vous voulez dire, continua- 
t-il, quand il vit que l'Américain allait l'inter- 
rompre, Mais toutes vos objections ne change- 
ront rien aux faits, Le vase est authentique 
car il provient directement du Palais impérial 


de Pékin. 


M. Smith regardaït son interlocuteur avec 
un étonnement sans borne. Etait-ce possible, 


_était-ce vraisemblable ce que lui disait cet 


homme ? 


Il se souleva lentement de son siège, arpen- 
ta la pièce d'un pas mal assuré, incertain, s'ar- 
rêta devant Raffles et reprit de nouveau sa 
marche, 


Puis, il secoua la tête d'un mouvement 
incrédule, 


Raffles le laissait faire. I] savait que la pre- 
mière surprise passée, l'Américain le bombar- 
 derait de questions, 


— Voulez-vous le voir, M. Smith. J'ai ce 
chef-d'œuvre ici ! 


— Où ?.. Montrez-le moi ? 


D'un mouvement brusque, M. Smith avait 
interrompu sa marche, il s'était tourné vers 
Raffles et semblait chercher autour de lui, 


— Ce n'est pas ce que je veux dire, fit 
Raffles, ne pouvant s'empêcher de rire en 
voyant le millionnaire perdre toute conte- 
nance. 


» Ce serait vraiment trop risqué, Maïs si 
vous désirez le voir, M. Smith, je vous de- 
manderai de m'accompagner jusqu'à mon h6- 
tel, 1à, je vous montrerai la petite merveille, 
Etes-vous d'accord ? 


L'avare prit les deux maïns de Raffles qu'il 
serra convulsivement entre les siennes, 


= 


Alors, James l'aida à passer son manteau 
et dix minutes après les deux hommes quit- 
taient la maison, 


Après avoir parcouru la longueur de la pe- 
tite rue, Raffles fit signe à une voiture qui 
passait et ils y montèrent tous deux. 


Pendant le trajet, Raffles raconta comment 
il était devenu propriétaire du vase. 


Il y a quelques mois, un matelot anglais 
s'était présenté à son domicile d'Amsterdam 
et lui avait offert de lui vendre le vase. Raf- 
fles se serait aussitôt rendu compte de la va- 
leur de la pièce, ce dont le vendeur n'avait 
naturellement aucune idée. 


Questionné sur la façon dont il avait acquis 
l'objet, l'homme commença par faire plusieurs 
réponses contradictoires, maïs quand M. van 
Bloemen lui eut promis le silence le plus ab- 
solu et qu'il lui eut offert la somme de 1.000 
francs, à la condition de savoir exactement la 
provenance du vase, le matelot lui conta l'his- 
toire suivante : 


« En l'année 1900, quand la révolte des 
Boxers fut à son apogée en Chine et princi- 
palement à Pékin, il aurait, en sa qualité de 
sujet anglais et de marin de la flotte de guerre, 
participé à l'action entreprise par les. puis- 
sances européennes contre l'Empire de Chine, 


» La famille impériale s'était enfuie, ainsi 
que toute la Cour vers l'intérieur du pays. 


» Quand Pékin fut conquis et que les Alliés 
eurent accompli leur entrée dans la capitale 
chinoise, le Palais impérial fut soumis à une 
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visite active pendant laquelle ce marin aurait 
particulièrement remarqué ce beau vase de 
couleur. 


» Son unique pensée était de rapporter un 
souvenir à sa famille, il attendait un moment 
propice pour s'emparer du vase, 


» Après avoir accompli son larcin, il le re- 
mit à un compatriote et ami installé à Pékin et 
celui-ci l'expédia en Angleterre, dans une 
caisse soigneusement fermée, 


» Quand il eut terminé sa période militaire 
et qu'il revint définitivement en Angleterre, il 
retrouva le vase, mais non la fiancée qui 
n'avait pas su l'attendre et s'était entre-temps 
mariée avec un autre, 


» Le trophée de la victoire dormit de lon- 
gues années oublié dans une des pièces du 
galetas, jusqu'au jour où le matelot eut fait la 
connaissance d'une autre jeune fille qu'il vou- 
lut épouser et qui lui conseilla de vendre le 
vase pour monter leur ménage, 


» L'homme n'avait pas osé offrir cette pièce 
en Angleterre, il se décida donc de faire le 
voyage en Hollande où un heureux hasard 
l'avait conduit chez M. van Bloemen. 


» C'est ainsi que ce vase précieux parvint 
entre mes mains, dit Raffles en terminant son 
histoire, 


M. Smith l'avait laissé parlé sans l'inter- 
rompre. Quand Raffles s'arrêta, il poussa un 
long soupir et resta plongé dans une profonde 
méditation. 


— En bon commerçant, je ne soufflai mot 
au matelot de la valeur du vase. Quoique je 
m'en fusse rendu compte immédiatement, 


» Je lui remis aussitôt la somme, mais sans 
empressement pour ne pas éveiller de soup- 
çon. Je me suis contenté de lui donner 500 
francs en plus comme cadeau de noces, ce qui 
rendit le pauvre diable absolument fou de 
joie. 

» Ayant aussitôt ouvert une enquête à Pé- 
kin même, l'histoire du marin me fut confir- 
mée, 

». C'est ainsi que je suis, pour le moment du 
moins, l'heureux propriétaire d'un objet d'art, 
qui n'a pas son pareil sur terre. Et vous savez 
Le que cela signifie quand il s'agit de porce- 
aine, 


— Oui, oui, soupirait M. Smith, ‘ce n'est 
pas peu dire ! 


— L'autre vase, continua Raffles en éle- 
vant la voix, dès qu'il s'aperçut de l'effet que 
produisait ses paroles, est actuellement perdu 
pour tous les collectionneurs. 


» Vous savez, M. Smith, que M. George 
Halting est mort, il y a quelques jours, en lé- 
guant par testament ses chefs-d'œuvre au 
Museum britannique, Je suis très lié avec son 
ami et conseiller, le docteur Robert Acton, 
avec lequel je fus étudiant en Allemagne, 


» J'ai été le voir aujourd'hui et il m'a mon- 
tré la collection du défunt, 


» Je vous assure, M. Smith, qu'on ne peut 
oublier de sa vie les merveilles entassées chez 
cet homme, Chaque objet est d'une valeur et 
d'une beauté exceptionnelles. 


» Mais il est certain que le vase chinois est 
de beaucoup le plus précieux. Comme vous le 
savez sans doute, M. Halting l'acheta d'un An- 
glais, il y a quelques années, 


» Son plaisir était de montrer ce vase à 
tous ses amis. 


» Afin de m'assurer de l'authenticité de 
mon acquisition, j'eus l'idée de comparer ces 
deux pièces. Elles se ressemblent comme deux 
gouttes d'eau et on ne peut qu'admirer l'adres- 
se des Chinois, 


» Ce jour fut certainement le plus beau de 
ma vie, 


— M, van Bloemen, dit lentement l'Améri- 
caïn qui avait dû s'adosser aux coussins de la 
voiture tant son agitation était forte, M, van 
Bloemen, cher et unique ami, ne pouvez-vous 
me procurer cette joie, une fois, une unique 
fois. 


Raffles hocha la tête d'un mouvement néga- 
tif. 


— Cela m'est parfaitement impossible, Sa- 
vez-vous l'idée extravagante qui s'empara de 
moi à la vue de ces deux merveilles identi- 
ques, après les avoir longuement considérées. 


» J'ai songé, en moi-même, à la chance in- 
croyable de la personne qui posséderait les 
deux objets. 


» Naturellement, cette pensée est irréalisa- 
ble, Et pourtant, j'essaierais certainement de 
l'exécuter si ma fortune me le permettait, 


» Vous savez qu'on peut tout obtenir avec 
de l'argent, mon cher M. Smith, vous avez du 
faire souvent cette expérience et êtes de mon 
avis, n'est-ce pas ? 
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L'Américain ne semblait pas avoir entendu 
ces derniers mots. Il était recroquevillé dans 
son coin et semblait rêver. 


Raffles dût le secouer par le bras pour le 
faire revenir à lui, ce qui dura d'ailleurs un 
bon moment. 


La voiture s'arrêta, 


Les deux hommes en descendirent, Le mil- 
lionnaire semblait avoir perdu les sens. Une 
seule et unique pensée devait le posséder. 


Cette pensée était facile à deviner. Raffles 
avait une grande expérience des hommes, il 
les avait étudiés et savait lire en eux comme 


. en un livre ouvert, 


C'est pourquoi il ne voulut pas déranger M. 
Smith dans ses réflexions; il le prit par le 
bras et le conduisit comme un corps sans âme 


_ jusqu'à son élégant appartement. 


Ce n'est qu'arrivé chez Raffles que le mil- 
lionnaire revint à lui. L'apathie qui s'était 


- emparée de lui disparut totalement, faisant 


place à une agitation fiévreuse. 


Il ne remarqua même pas que la pièce dans 
laquelle il avait été introduit, était occupée. 


Sur un signe de son ami, Charly se retira 
jusqu'au coin le plus sombre, 


M. Smith prit à peine le temps de retirer 
son pardessus, 


Il arpentaïit la pièce à grands pas, puis s'ar- 
rêtait pour observer Raffles et reprenaït en- 
suite sa promenade longeant les meubles. 


Le Mystérieux Inconnu prit tout son temps, 
il se dévêtit avec une lenteur voulue, Son 
intention était de rendre l'Américain presque 
fou d'impatience, afin de l'attirer plus sûüre- 
ment dans le piège. 


_ Enfin aïdé de Charly, il porta la caisse con- 
tenant le vase jusqu'au milieu de la pièce et la 
merveille de l'art chinois fut tirée doucement 
et avec mille précautions des linges qui la 
protégeaient, 


Quand elle apparut enfin aux yeux éblouis 
de l'Américain, celui-ci alla, sur la pointe des 
pieds, prendre une chaïse, s'y laissa tomber, 
joignit les mains dans un geste de prière et 
regarda attentivement l'admirable objet. 


Il resta ainsi un quart d'heure, sans faire 
un mouvement, 


Puis il se leva, commença un examen méti- 


culeux qui dura encore un bon quart d'heure, 
se dirigeant vers Raffles, il lui tapa amicale- 
ment sur l'épaule et s'écria avec joie : 


— Il est authentique ! Il est vraiment au- 
thentique, M. van Bloemen. 


— Je le sais depuis longtemps, mon cher 
Monsieur Smith, riposta lord Lister en riant. 
Nous sommes du même avis à ce sujet, 


— Quelle somme voulez-vous en avoir? de- 
manda l'Américain après un court silence, 
Combien désirez-vous? car il faut absolument 
que je possède ce vase, Celui-là et. 


— Celui-là et... ? répéta Raffles avec len- 
teur, en jetant un regard d'intelligence à 


Charly. 


— Celui-là et l'autre ! murmura M. Smith 
à l'oreille du soi-disant marchand. 


Raffles éclata de rire, tandis que le million- 
naïire le regardait étonné, puis le Mystérieux 
Inconnu se dirigea vers M. Smith. 


— C'est une idée que vous ferez bien 
d'abandonner. Car vous n'y parviendrez pas. 
Vous n'y parviendrez jamais, À moins que. 

] 


— Quoi donc, mon cher, quoi donc ? 


— Rien! N'en parlons plus ! Dites-moi plu- 
tôt ce que vous avez l'intention de donner 
pour ce vase, 


L'Américain réfléchit un instant. On voyait 
qu'il luttait avant de prendre une décision. 


.— 1.000 livres sterling ! Ces mots sortirent 
péniblement de son gosier. 


Et de nouveau Raffles éclata de rire, maïs 
de si bon cœur qu'il dut s'appuyer contre un 
meuble, 


— Voilà une bonne plaisanterie, M. Smith. 
Vraiment une excellente plaisanterie, Mais il 
vaut mieux vous taire, Afin que vous ne vous 
fassiez pas d'illusion, écoutez ce que je vais 
vous dire, 


» Vous me paierez comptant, ou bien par 
chèque sur la banque d'Angleterre la somme 
de 50.000 livres sterling. Vous me comprenez 
bien : Cinquante mille livres sterling. 


» C'est à prendre où à laisser. 


L'Américain tomba anéanti, sur la première 
chaïse trouvée, et ferma les yeux. Son visage 
était celui d'un mort, ses lèvres fiévreusement 
serrées avaient des soubresauts inquiétants. 
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I1 resta ainsi une dizaine de minutes, 


Raffles ne s'en occupait pas. Aussi indiffé- 
rent que s'il s'agissait d'une chose tout à fait 
quelconque, il emballa de nouveau le fameux 
vase et, aidé de Charly, le reporta dans la 
chambre à coucher, 


Quand il revint, M. Smith était encore sans 
mouvement. Lord Lister lui tapa légèrement 
sur l'épaule et lui dit : 


— Réfléchissez-y en toute tranquillité, M. 
Smith. Je reste encore ici une huitaine de 
jours et vous promets de ne pas m'occuper de 
vendre l'objet à un autre qu'à vous et d'at- 
tendre votre décision. 


» Envoyez-moi votre valet de chambre Ja- 
mes, mon cher ami, Et comme je vous le 
répète, réfléchissez tranquillement chez vous. 


» Le prix est ferme, Je n'y changerai rien ! 


M. Smith se leva lourdement, Il était sin- 
gulièrement transformé et semblait avoir reçu 
un coup de massue sur la tête, 


Il ne sut jamais comment il était arrivé dans 
la rue. D'un geste mécanique, il posa un pied 
devant l'autre. Ses forces l'abandonnant, îl 
dut arrêter une voiture, chose qui ne lui était 
encore jamais arrivée, y monta après avoir 
balbutié son adresse au chauffeur. 


Ce fut un événement dans la petite rue 
étroite quand l'automobile s'arrêta devant la 
maison grise, 


La femme du propriétaire en eut presque 
une syncope et le valet de chambre, atterré, 
ne put articuler une parole, 


Tout le monde croyait à un malheur. 


Le chauffeur dut secouer énergiquement son 
client pour le tirer de sa torpeur et il fallut un 
long moment avant que celui-ci se rendit 
compte de l'endroit où il était et de ce qui se 
passait autour de lui. 


Enfin, aidé de James, M. Smith fut traîné 
jusqu'à sa chambre, Il se jeta alors sur le lit 
sans plus faire aucun mouvement, 


Le chauffeur fut payé et renvoyé. 


Le propriétaire referma avec soïn la porte 


RE — 


derrière lui et se rendit au premier étage au- 
près de son locataire afin de s'assurer de sa 
santé, Ê 


James vint à sa rencontre, le doigt sur les 
lèvres. Il ne connaissait que trop bien les 
symptômes de la maladie de son maître, Mais 
jamais ceux-ci n'étaient apparus avec une 
telle violence, 


C'est aïnsi que souffrait M. Smith chaque 
fois qu'une vente devait avoir lieu à Christie 
ou à l'issue de chacune d'elles. 


Cet état durait plus ou moïns longtemps, 
selon la force de la crise, 


Mais la chose la plus importante était que 
ces crises étaient d'autant plus violentes que 


la somme dépensée par le vieil avare était. 


importante. 


L'état de son maître, au retour de Christie, 
était pour le vieux serviteur le meilleur des 
baromètres, Il taxait avec une assurance 
extraordinaire, l'importance des nouvelles 


pièces acquises par M. Smith pour son palais 


de Chicago. 


Il put donc, en toute conscience, tranquilli- 
ser le propriétaire, sans s'empêcher d'ajouter 
d'un air de grande importance. 


— Cinquante mille livres, mon cher! Plu- 
tôt plus que moins. Je sais ce que c'est ! 


Le petit vieillard regardait le domestique 
sans comprendre, secouant la tête, il se mit à 
redescendre l'escalier avec précaution et len- 
teur, afin de calculer pour la centième fois 
le temps que les Allemands mettraient à tra- 


verser le canal et à bombarder la ville de … 


Londres. 


James ferma la porte du couloir, jeta un 
dernier regard sur son maître, qu'il avait 


déshabillé et qui dormait enfin tranquillement, 


puis s'étant allongé lui-même sur la chaïise- 
longue, il murmura une dernière fois avant de 
s'endormir : 


— Je crois. que l'affaire sera conclue d'ici 
trois jours et que notre collection vaudra cin- 
quante mille livres sterling de plus. 


Et bientôt sa respiration régulière indiqua 
qu'à son tour, il était profondément endormi. 
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CHAPITRE V 


Le Premier Achat. 


Les trois jours s'écoulèrent. 
Raffles n'avait pas perdu de temps, au con- 


traire. 


Car il se doutait parfaitement de ce qui se 
passerait dans la suite, 


Dès le départ de M. Smith, le plan de Raf- 


fles était arrêté, 


L'Américain était parti comme un chien 


. battu et Raffles avait eu un sourire de triom- 


phe. 


S'étant ensuite approché de la fenêtre, il 
avait pris une cigarette et en avait tiré quel- 
ques bouffées tout en réfléchissant longue- 
ment, 


Charly, dans ces moments, n'osait pas l'in- 
terrompre. Il cherchait vainement à compren- 
dre ce que Raffles voulait faire de ce roi des 
dollars, cet avare malpropre. 


Car Raffles lui-même ne croyait pas que cet 
homme donnerait une somme aussi formidable 
pour un vase de si maigre apparence. 


Mais il savait ce qu'il faisait. Il s'y connais- 
sait en hommes et prenait chacun par son côté 
faible, 

Et puis, il avait pris la résolution de guérir, 
pour un certain temps, de son avidité, ce vam- 
pire de l'art et lord Edward Lister, alias John 
C, Raffles, était l'homme d'une énergie féroce 


.qui savait, avec une intelligence remarquable, 


arriver à ses fins, 


Maintenant tournant le dos à la fenêtre, il 


- se dirigea vers Charly qui l'observait silen- 


cieusement. | 
Alors il partit d'un formidable éclat de rire 


_et dans sa joie, bourra le pauvre Charly d'ami- 


caux coups de poing dans les hanches, 


Celui-ci fut déridé à son tour. 


— Que t'arrive-t-il, Edward? As-tu un 
nouveau plan ? 

— Naturellement, mon petit, Nous allons 
nous amuser énormément, Et procurer quel- 
ques distractions à Scotland Yard. Quel dom- 
mage que je ne puisse en être témoin ? 


— À Scotland VYard? répéta Charly au 
comble de l'étonnement, 


— Maïs oui! Il ne faut pas oublier les amis. 
Le pauvre Marholm va avoir maïlle à partir 
avec son chef, le tout puissant roi de la police 
de Londres, l'Inspecteur Baxter. 


— Tu parles aujourd'hui par énigmes, mon 
cher Edward. Excuse-moï, maïs je ne te com- 
prends pas, Tu vends d'abord à M. Smith un 
vase chinois de la plus haute valeur, et qui ne 
t'appartient pas, et ceci après avoir assuré 
que tu ne t'en sépareras jamais. Du reste, 
j'étais présent, quand tu demandas au docteur 
Acton de te le prêter pour une semaine. 


» Et puis, je t'entends insinuer à ce fou 
d'Américain que tu lui en vendras un second, 
Enfin pour comble, tu veux “attirer dans l'af- 
faire notre cher ami l'Inspecteur de police 
Baxter. 


» Je n'y comprends absolument rien et 
pourtant je ne pense pas être plus bête qu'un 
autre | 


Charly Brand, qui s'était échauffé à ses pro- 
pres paroles, regardait Raffles d'un air incré- 
dule, Celui-ci eut de la peine à garder son 
sérieux. 


Quand son fidèle secrétaire eut fini de par- 
ler, il alla vers lui, lui posa pour le tranquil- 
liser les deux maïns sur l'épaule et l'ayant 
regardé en souriant finement, il lui dit d'un 
ton amusé : 
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— La chose est pourtant bien simple, mon 
cher Charly. Elle est même excessivement 
simple, c'est une petite plaisanterie, voilà tout, 


Et comme Charly continuait à le regarder 
d'un air incrédule, il continua : 


— Ecoute-moi bien ! 

» Nous allons vendre trois fois le vase que 
tu viens de voir, Deux fois à M. Smith, une 
fois au Museum britannique, et rendre l'ori- 
ginal au docteur Acton. Comprends-tu mieux 
maintenant ? 


— Je suis aussi avancé qu'auparavant, Ed- 
ward. Nous n'avons qu'une seule pièce et ne 
pouvons pourtant pas la livrer à quatre adres- 
ses différentes | 


— Mais si, mais si, mon cher! répondit Raf- 
fles, toujours en souriant, 


Charly haussa les épaules et dit d'un ton 
résigné. : 

— J'attends les événements. Je ne sais 
réellement pas et ne peux m'imaginer com- 
ment tu réussiras ce tour de force | 


_.— Je te demande simplement de t'occu- 

per de me procurer trois caisses identiques à 
celle du vase, ici présent. Tu comprends bien, 
il faut qu'elles soient toutes trois pareïlles, de 
même hauteur, de même longeur, de même lar- 
geur. N'importe quel menuisier les fera en une 
journée, De plus, il me faut. un. deux. 
trois. en tout, neuf grandes pierres de taille 
ordinaire, Compris ? 


— Parfaitement, cria Charly de la chambre 
à coucher où il était déjà occupé à prendre les 
mesures exactes de la caisse en question. 


Celui-ci partit ensuite à la recherche d'un 
menuisier, s'occupa des neuf pièces réclamées 
et se mit en mesure de pouvoir livrer le tout 
le soir même, 


Quand le secrétaire de Raffles eut exécuté 
tous les ordres de celui-ci, il retourna à l'h6- 
tel. Mais arrivé dans la pièce qui leur servait 
de salon, il eut un mouvement de recul. Il rê- 
vait, c'était certain |! et dut se pincer le bras 
à différentes reprises pour se persuader le 
contraire. 
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Mais la douleur qu'il éprouva ne lui laissa 
aucun doute sur la réalité de ce qu'il voyait : 


La même scène qui, trois jours auparavant, 
se reproduisait dans la pièce commune aux 
deux amis, 


M. Smith était de nouveau assis tout à côté 
du vase chinois, le contemplant d'un air abru- 
ti, et Raffles, debout, non loin de lui, observait 
sérieusement le visage du millionnaire, 


Celui-ci ne remarqua pas le nouvel arrivant; 
il se leva soudain, fouilla dans son porte- 
feuille et, d'une maïn tremblante, tendit un 
papier à Raffles, C'était un chèque sur la Ban- 


que d'Angleterre de la valeur de cinquante 


mille livres sterling. 


Raffles reçut le chèque en remerciant légè- 
rement d'un signe de tête, Il le contrôla atten- 
tivement, le glissa dans son portefeuille et 
tendit la main à M. Smith, 


L'affaire est conclue. Je vous remercie ! 


L'Américain caressa tendrement la porce- 
laine qu'il replaça avec mille précautions, re- 
culant d'un pas sans pouvoir détacher son 
regard de ce splendide travail. D'une voix 
tremblante, il dit tout bas à l'oreille de Raf- 
Îles : 


— Et l'autre ? 


Le Mystérieux Inconnu termina lui-même la 
phrase. 


— … est à votre disposition pour le double 
du prix, M. Smith, 


L'avare chancela comme après avoir reçu 
un coup de poing en plein visage et il lui fal- 
lut plus de temps, cette fois, pour se remettre 
de son émotion, 


Raffles profita du silence pour replacer le 
vase précieux dans sa caisse, tout en se fai- 
sant aider de Charly auquel il avait fait signe. 


Puis lord Lister renvoya son ami déposer 
la caisse dans la chambre à coucher et après 
avoir fermé la porte derrière lui, il s'avança 
vers l'homme qui râlait, le secoua brusque- 
ment et lui dit d'une voix dure et sèche : 


— Voilà mes conditions, M, Smith, 
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» Le deuxième vase, donc le seul qui existe 
avec celui que vous venez d'acquérir et qui 


. doit être livré au Museum britannique, sera en 


votre possession pour le prix de cent mille 
livres sterling. 


» J'attends votre réponse dans les deux 
jours. 


» Cette fois, vous ne viendrez pas vous- 
même, mais enverrez votre domestique. 


» Vingt-quatre heures plus tard, il pourra 
prendre livraison du vase, ici dans cette pièce. 


» Ayez donc soin de lui donner tous pou- 
voirs et de lui remettree un chèque de la va- 
leur de cent mille livres sterling. 


» Le vase sera emballé sous ses yeux dans 
une casse identique à la première. Toutes 
deux pourront être transportées jusqu'au ba- 
teau qui quittera Londres prochainement, 


» Je prends ces précautions pour deux rai- 
sons, La première afin d'éloigner tout soup- 
çon qui pourrait vous être nuisible et la se- 
conde pour éviter toute perquisition, ici à 
l'hôtel. 

» Je vous prie donc de prendre vos dispo- 
sitions à cet égard, 


» Il est certain qu'un éclat épouvantable 


_ aura lieu dans le cabinet du docteur Acton, 


aussi bien qu'au Museum britannique quand 
le scandale sera connu et le vol constaté. 


» C'est pourquoi nous voulons nous couvrir 
de toutes les manières. 


» Voilà mon dernier mot. 


» Vous êtes donc parfaitement libre, Mon- 


sieur Smith, de faire ce que bon vous semble. . 
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En disant ces mots, Raffles se dirigea vers 
la fenêtre, alluma une cigarette et regarda ce 
qui se passait dans la rue sans s'occuper da- 
vantage de l'Américain. 


Quand, dix minutes plus tard, le Mystérieux 
Inconnu se retourna, M. Smith sans prendre 
congé avait quitté la pièce. 


Raffles recula de la fenêtre en se frottant 
les mains, 


Il cria vers la chambre à coucher. 
— Charly! 


Et comme celui-ci ne répondait pas immé- 
diatement, il cria de nouveau, et plus fort 
cette fois : 


— Charly, Charly, Charly, nous avons fait 
une affaire admirable ! 


Charly se montra enfin tout étonné. 


— Je te le dis, une affaire admirable. 
Nous venons de gagner en moins d'une semai- 
ne cent cinquante mille livres sterling. Te 
rends-tu compte de la somme ? 


Charly ne put que secouer la tête en tom- 
bant sur la même chaise que M. Smith avait 
occupée auparavant et le visage abruti du 
jeune homme était encore beaucoup plus co- 
mique que la face décomposée de l'avare à 
moitié fou. 


Alors Raffles se plaça devant son ami, riant 
aux larmes, riant à s'en rendre malade, 


— Je défie qui que ce soït de nous imiter, 
Charly! Charly! cent cinquante mille livres 
sterling sans lever le petit doigt. C'est simple- 
ment sublime, mon garçon, c'est sublime. 
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CHAPITRE VI 


Le Mystérieux Inconnu, lord Edward Lis- 
ter, alias John C. Raffles, devait, une fois de 
plus, avoir raison. 


Dans la matinée du deuxième jour, le valet 
de chambre, James, arrivait, impeccablement 
rasé et habillé. 


Tout se passa le plus rapidement du monde. 
James avaït reçu des instructions précises. 


Il dit que son maître, après mûres ré- 
flexions, était prêt à accepter le marché et se 
déclarait d'accord sur les conditions de M. 
van Bloemen. 


On pouvait donc, comme convenu, venir 
prendre les colis le lendemain matin, si M. van 
Bloemen n'avait changé d'avis et s'il était prêt 


à mettre ses propositions à exécution. 


Raffles dit au domestique qu'il pouvait pré- 
venir son maître. Tout serait prêt le lende- 
main matin, à dix heures, 


Il fit parvenir ses amitiés à M. Smith qui, 
certainement, penserait longtemps et avec 
plaisir à la bonne affaire qu'ils venaient de 
conclure ensemble, 


Quand James se fut éloigné, les deux amis 
restèrent seuls, 


Raffles eut soin de fermer la porte à clef et, 
aidé de Charly, transporta dans le salon les 
trois caisses livrées ponctuellement aïnsi que 
les neuf pierres de taille, 


Alors Raffles se mit à ranger les pierres 
dans les caisses de façon que chacune d'elles 
fût enveloppée de papier, d'ouate, de toile 
d'emballage et d'une étoffe convenable. 


Ce travail dura toute la journée, mais 
quand il fut terminé, les amis purent contem- 
pler leur œuvre non sans une certaine satis- 
faction. 


Les caisses furent soigneusement clouées, 
munies de cordes, toutes de la même façon et 


enfin poussées sous les deux grands et larges 
lits, 


Les préparatifs étaient donc terminés, et 
Raffles songeait avec joie au tour fameux qu'il 
allait jouer et dont tout Londres s'amuseraïit. 


Le Jlendemain matin, James, le valet de 
chambre, se présenta, comme dix heures ve- 
naient de sonner, 


Raffles l'attendait avec impatience, il re- 
doutait que le millionnaire n'ait changé d'avis 
à la dernière minute, 


Mais ce ne fut pas le cas. 


James sortit de la poche de son gilet une 
enveloppe soigneusement cachetée et la ten- 


dit au Mystérieux Inconnu avec une profonde 


révérence, 


Lord Lister en fit sauter le cachet. Il avait 
en mains un chèque de cent mille livres ster- 


ling, signé en bonne et due forme. 


Ce chèque alla rejoindre d'autres chèques 


dans son portefeuille, 


Alors, aidé de Charly, il porta dans la pièce 
la caisse contenant le vase précieux, 


Les deux amis ôtèrent la toile qui envelop- 
pait la petite merveille la présentant aux 
yeux éblouis du valet de chambre qui ne put 
retenir un cri d'admiration. 


Après l'avoir considérée dans tous les sens 
et donné de nombreuses marques de conten- 
tement, le domestique demanda que le vase 
fût de nouveau soigneusement emballé sous 
ses yeux et enveloppé dans de la toile d'em- 
ballage. Ce qui fut fait exactement comme les 
pierres l'avaient été la veille au soir. 


Le valet de chambre suivait chaque mouve- 
ment des deux amis. 


Enfin Raffles termina son travail, Mais le 
plus difficile restait à faire, il fallait échanger 
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cette caisse contre une des deux autres con- 
tenant les fameuses pierres. 


C'est alors que lord Lister eut, une fois de 
plus, une idée géniale, 


M. Smith avait donné à son domestique l'or- 
dre de prendre avec lui une grande malle de 
paquebot, cette malle, apportée par un com- 
missionnaire, attendait en bas. 

James, qui l'avait un moment oublié, y son- 
geat de nouveau quand il vit Raffles ficeler 
soigneusement la caisse, après l'avoir clouée 
et y avoir posé son cachet, 


Le valet de chambre s'étant tourné vers 


- Raffles lui dit que M. Smith, par mesure de 


précaution, lui avaït fait prendre une grande 
malle dans laquelle on devait placer les deux 
caisses afin que celles-ci soient à l'abri de 
tout accident. 


Une idée subite traversa le cerveau du Mys- 
térieux Inconnu. 


Charly était à ses côtés, mais incapable de 
prononcer une parole, tant il était ému en 
voyant approcher le moment décisif, 


Raffles félicita hautement l'Américain 
d'avoir pris tant de précautions, Au fond, 
l'idée que celui-ci prenaït la peine de lui en- 
voyer une malle l'amusaïit énormément. Il pria 
donc le domestique de la faire monter et d'y 
placer lui-même le vase précieux, afin d'être 


bien persuadé que toutes les précautions pos- 


sibles avaient été prisés pour que les vases 
parviennent intactes à destination, 


Le valet de chambre alla donc chercher la 


fameuse malle, 


À peine avait-il fermé la porte derrière lui, 
que Raffles, ayant donné vivement un tour de 
clef, reporta la caisse dans la chambre à cou- 
cher et la remplaça par une autre chargée de 
pierres. 


Puis étant retourné dans le salon, il en tira 
le verrou et alla lui-même au devant du do- 
mestique. 


L'escamotage avait à peine duré cinq minu- 


tes. Le valet de chambre revint, suivi du com- 
_ missionnaire qui portait la malle. 


Celle-ci fut déposée dans le salon. L'ou- 
vrier fut alors prié de retourner dans la rue 
et d'arrêter une voiture, 


Entre-temps, les trois hommes avaient em- 
ballé les deux caisses dans la malle, en ayant 
soin d'en bourrer les coins de papier, d'ouate 
et de vieux chiffons, afin que les colis fussent 
bien calés. 


Le couvercle de la malle retomba et James 
se chargea lui-même de la fermer à clef, 


La serrure fut encore consolidée par des 
ficelles scellées par Raffles lui-même, 


Le valet de chambre avait, sur les ordres 
formels de Raffles, apporté une étiquette por- 
tant l'adresse de M. Smith à Chicago, et cel- 
le-ci fut collée bien en vue, 


— Habille-toi, cria Raffles à Charly, quand 
le travail fut terminé. Nous accompagnerons 
la malle jusqu'au bateau. 


— Vous viendrez avec nous, dit-il en se 
tournant vers le domestique. 


James répondit qu'il avait reçu l'ordre for- 
mel de ne pas perdre la malle de vue, tant 
que celle-ci serait à terre. 


Une lettre, envoyée le matin même à l'in- 
tendant de Chicago, lui recommandaïit de pla- 
cer, dès son arrivée, la précieuse malle dans 
un endroit sec et de ne pas l'ouvrir avant le 
retour de M. Smith qui ne devait plus rester 
que quelques semaïnes en Angleterre, 


Raffles approuva les ordrés de l'Américain. 


Mais, en lui-même, il riait en pensant à 
l'étonnement et à la colère de l'avare, quand 
il ouvrirait les colis et qu'il ne trouverait plus 
que des pierres à la place des fameux vases. 


Charly sonna le personnel. Deux hommes 
se présentèrent et descendirent la malle jus- 
qu'à la voiture, 

Raffles, Charly et le valet de chambre sui- 
vaient, 

Les porteurs reçurent un gros pourboire du 
Mystérieux Inconnu, tandis que le valet de 
chambre payaïit le commissionnaire, 


Les trois hommes montèrent en voiture et 
se dirigèrent vers le port. 
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James alors s'occupa de l'expédition, car 
il avait l'habitude d'envoyer des colis en Amé- 
rique. 


Raffles et Charly restèrent près de lui jus- 
qu'au moment où toutes les formalités furent 
accomplies, 


Ils furent privilégiés, car un bateau se pré- 
parait à lever l'ancre le lendemain matin au 
lever du soleil. 


Lord Lister était tellement heureux de l'is- 
sue de l'aventure qu'il se fit un malin plaisir 
et invita Charly et le valet de chambre à dé- 
jeuner. C'est ainsi qu'ils passèrent tous trois 
leur dernier moment ensemble, 


C'était la première fois que James entrait 
dans un restaurant de Londres et c'était pour- 
tant la quinzième fois qu'il avait fait la tra- 
versée. 


Aussi le bon vin dégusté copieusement ne 
manqua pas de produire son effet, 


Au bout d'un moment, les yeux de celui-ci 
se fermèrent lentement et Raffles eut toutes 
les peines du monde à l'empêcher de s'endor- 
mir. 

Le Mystérieux Inconnu ayant payé les con- 
sommations conduisit jusque dans la rue 
l'homme qui chancelaït, le hissa dans une voi- 
ture et donna l'adresse de M. Smith. Ayant 
payé d'avance le prix de la course, il donna 
au chauffeur un copieux pourboire, 


Une fois de plus, la rue étroite et sale de la 

petite banlieue vit apparaître une automo- 
bile. 
_Les voisins accouraient aux fenêtres. Tous 
échangeaient leurs impressions. Personne ne 
pouvait s'expliquer la générosité subite de 
l'avare si réputé dans le quartier. 


Mais, la stupéfaction fut à son comble, 
quand on s'aperçut que l'homme assis, ou plu- 
tôt couché au fond de la voîture, était, non 
l'Américain, mais son domestique. 


Alors, pensa-t-on, non seulement le maître, 
mais le valet de chambre se payait le luxe 
d'un tel véhicule ! Quelle était cette folie su- 
bite ? Qu'en dirait l'Américain ? 
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À ce moment, celui-ci était assis à la table 
de son bureau et prenaït son déjeuner : deux 


morceaux de pain beurré et deux œufs à la ® 


: 


coque. 


M. Smith avait limité ses dépenses. Les 
sommes formidables qu'il avait dû donner ces 
derniers temps pour ses fantaisies de collec- 
tionneur lui pesaient sur l'estomac comme des 
poids de cent kilos. 


Jamais il ne parviendraït à retrouver les 
cent cinquante mille livres sterling payées 
pour les deux vases chinois, 


Il sentait que c'était au-dessus de ses for- 
ces. Mais, au moins, il cherchait à en rattra- 
per une partie, 


Il fit venir la femme de son propriétaire et 
lui déclara qu'à partir de maintenant, il ne 
déjeunerait plus que tous les deux jours, Ja- 
mes se chargeraït des autres repas, On devait 
naturellement lui diminuer ses notes du prix 
de ces restrictions. 


Quand la vieille dame entendit ce discours 
elle tomba presque à lasrenverse, Puis elle se 
mit à geindre que son mari et elle ne permet- 
traient jamais chose pareille, qu'ils avaient 
vieilli tous deux entourés de l'estime de leurs 
semblables et que. Bref, M. Smith dut l'inter- 
rompre en la mettant vertement à sa place. 
Si la proposition ne lui plaisait pas, elle 
n'avait qu'à le dire franchement et il cherche- 
rait une autre pension lors de son prochain 
voyage. Mais il lui conseillait de réfléchir sé- 
rieusement avant de prendre une décision, car 
elle ne retrouverait pas de sitôt un pension- 
naire payant aussi régulièrement son loyer. 


La femme s'était éloignée en pleurant sans 
oser ajouter un mot. 


. « CA 

Quand le jour suivant, elle remonta chez 

son hôte, elle trouva celui-ci assis devant son 
bureau et déjeûünant à sa façon. 
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Un malicieux sourire éclaira les traits de la à 


vieille femme quand elle remarqua la façons 


gênée dont il la recevait, 


James est en bas et dort dans une voiture. 
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Impossible de le réveiller. Que faut-il faire? - 
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Le morceau de pain que M. Smith était sur 
le poin d'avaler lui resta dans la bouche, Un 


a peu plus il étouffait, 


Quand il eut enfin reprit sa respiration, il 
ouvrit la fenêtre, regarda dans la rue, con- 
vaincu que la femme voulait lui jouer un mau- 
vais tour. 


Mais ce qu'il vit alors dépassait l'impossi- 
ble. Jamaïs chose pareille ne s'était produite 


_ depuis que James et lui se connaïssaient. 


Le millionnaire descendit l'escalier au tri- 
ple galop et se précipita vers la voiture, 


Enfin, aidé du chauffeur et du propriétaire, 
M. Smith parvint à tirer le soi-disant ivrogne 
hors du véhicule, accompagné des cris de joie 
de tous les voisins, 


Quand ce travail compliqué fut terminé et 
que le chauffeur apparut de nouveau dans la 
rue, celui-ci riait de bon cœur. : 


— Mes enfants, cria-t-il à ceux qui “T'ens 
touraient, il en a une de cuite, le vieux, qui 
n'est pas piquée des vers ! Huit jours ne se- 

* ront pas de trop pour lui rendre son équilibre. 


En disant ces mots, il monta sur son siège 
et disparut, laissant derrière lui la foule qui 
ne tarda pas à se disperser. 


Mais Raffles n'avait pas perdu son temps. 


Quand il eut emballé le valet de chambre 
dans la voiture, il se rendit immédiatement à 
la Banque d'Angleterre, accompagné de son 
fidèle Charly et se fit payer les deux chèques. 


Ceux-ci étant parfaitement en règle, le ver- 


: sement se fit sans aucune difficulté. 


De là, les deux amis se rendirent au Mu- 
seum britannique, se firent introduire auprès 
du directeur auquel Raffles raconta l'histoire 
du vase provenant du Palais Impérial de Pé- 

- kin et du matelot qui le lui avait vendu, Cette 
fois ce matelot fut un français, par diversion. 


* Le Mystérieux Inconnu semblait fort pressé, 
II dit, entre autres, que M. Smith, millionnaire 


<américain si mal famé, avait eu vent de l'af- 


faire et qu'il s'était présenté la veille chez lui, 
afin de s'approprier le précieux vase. 


Le directeur s'intéressa beaucoup à l'his- 
toire et demanda à Raffles la permission de 
l'accompagner jusqu'à son hôtel, Lord Lis- 
ter lui déclara en route qu'il avait toutes les 
preuves de la bonne foi du français. 


En excellent patriote, il avait eu le désir de 
conserver à son pays cet objet précieux et il 
était prêt à le vendre au Museum britannique 
au prix de cinquante mille livres sterling, 
c'est-à-dire juste pour la moïtié de la somme 
offerte par l'Américain. 


Il n'y mettait qu'une condition, C'était que 
le directeur prît une prompte résolution, sans 
quoi le vase risquait de passer entre les mains 
du millionnaire qui avait l'intention de quitter 
Londres dès le surlendemain. 


Ceci fut le coup fatal, 


Le directeur du Museum britannique savait 
parfaitement que ces deux vases étaient uni- 
ques, maïs Raffles s'était bien gardé de lui 
dire que l'un d'eux était légué au musée, 


Le testament de M. George Halting n'étant 
pas encore publiquement connu et le directeur 
du Museum étant, depuis quelques heures 
seulement, de retour d'un long voyage, ce 
dernier n'avait pas eu le temps d'apprendre 
la grande nouvelle. 

Il acheta donc le vase que Raffles lui mon- 
tra quand les trois hommes furent arrivés à 
l'hôtel. 

Tandis que le directeur, heureux et fier de 
sa nouvelle acquisition, s'asseyait devant le 
bureau de Rafïffles pour composer le brouillon 
d'un contrat, celui-ci remettait le vase pré- 
cieux dans sa caisse qu'il cloua et posa au mi- 
lieu de la pièce. 


Le directeur, ayant terminé, se leva et Raï- 
fles lui montra cette caisse qui contenait la 
petite merveille, 


Puis le Mystérieux Inconnu accompagna le 
directeur jusque chez lui, tandis que Charly, 
sur l'ordre de Raffles restait à l'hôtel soi- 
disant pour ne pas perdre de vue le précieux 
colis, mais en vérité pour l'échanger une fois 
encore contre la dernière caisse remplie de 
pierres. 
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Le directeur dit en partant, qu'il enverraïit 
des commissionnaires dans le courant de la 
journée pour emporter le précieux fardeau. 


Quand les deux hommes, avant de retour- 
ner au Muséum s'arrêtèrent chez un notaire, 
celui-ci leur fit un contrat en règle et l'affaire 
fut jugée parfaite, 


Raffles reçut un chèque de 50.000 livres 
sterling qu'il alla toucher immédiatement à 
la Banque d'Angleterre, 


Le précieux vase de Chine lui avait rap- 
porté en tout, la modeste somme de deux cent 
mille livres sterling. . 


Il revint ensuite à l'hôtel, prévint Charly 
que l'affaire était terminée et commença aus- 
sitôt les préparatifs du départ. 


Il savait parfaitement que la caïsse allait 
être ouverte dès son arrivée au Musée et 
qu'ainsi la colossale escroquerie serait décou- 
verte. Il prit donc ses précautions, 


Ayant arrêté une voiture, il y plaça la 
caisse au vase authentique qu'il rapporta chez 
le docteur Acton. Celui-ci ne put, à sa vue, 
contenir un profond soupir de soulagement, 


Raffles ne s'arrêta pas longtemps chez son 


ami. Il retourna immédiatement à l'hôtel qui 


avait entre-temps reçu la visite des commis- 
sionnaires du Museum britannique. 


Le Mystérieux Inconnu régla vivement sa 
note d'hôtel et s'en fut aussitôt quérir deux 
billets pour le premier paquebot en partance 
pour l'Egypte, Le sol anglais commençait à lui 
devenir par trop dangereux, 


Et les deux amis disparurent de nouveau. 
L 


Quand, deux jours plus tard, ils firent escale 
à Gibraltar pour y visiter la forteresse an- 


glaise, leurs yeux tombèrent tout d'abord sur 


le dernier numéro du Times, lequel, en pre- 
mière page, donnait cette nouvelle imprimée 
en gros caractères : 
UNE AVENTURE FORMIDABLE 
LE NOUVEAU TOUR DE RAFFLES 

200.000 LIVRES STERLING DE PERTE 

Quand lord Edward Lister, alias John C. 
Rafïfles, eut terminé l'article, il le passa à son 
ami Charly qui le parcourut à son tour, Puis 
déposant le journal, il s'écria en riant : 


— Tu as raison, Edward, nous ne nous 


sommes jamais enrichis de façon si commode, 


ni si rapide. 


— FIN. — 
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Le No 75 sera intitulé : 


Le Grain de Beauté 
de l’Inspecteur Baxter 


CHAPITRE I 
Le rajah d'Indrabat. 


John C. Raffles était assis à la table du 
salon de lecture de l'hôtel de Transylvanie à 
Paris et il écrivait une lettre, 

Son ami et secrétaire, le jeune baron Char- 
_ y Brand était à ses côtés et, tout en fumant, 
lisait le Figaro. 

_ — Puis-je te déranger un instant, mon 
cher Edward, demanda-t-il. 

_ Raffles leva la tête et regarda Charly. 

— Mais certainement, dit-il, Qu'as-tu à me 

_ dire? 

Le jeune baron se leva et montra du doigt 

_ une des illustrations du journal. 

— Hier, au cours de notre promenade, 
nous avons été de nouveau photographiés. Re- 
garde et, comme tout le monde n'est pas tenu 
de savoir qui sont ces deux gentlemen en 
“ jaquettes et chapeaux haut de forme, le jour- 
_ nal a pris soin d'indiquer que les personnages 


représentés étaient le rajah Sorindro et son. 


secrétaire particulier, le comte de Caters. Les 
photographies sont ressemblantes, n'est-il pas 
vrai ? 

Rafïfles posa sa plume, prit le journal et 
examina l'illustration, S 

— Oui, dit-il, c'est bien nous ou plutôt 
c'est le rajah Sorindro et son secrétaire, 

— Quelle folle idée tu as eue, Edward; 
songe à ce qui arriverait si cette image tom- 
baït sous les yeux de l'inspecteur de police 
Baxter. 

Lord Lister, le célèbre aventurier connu 
sous le nom de John C. Raffles étouffa un lé- 
ger bâillement d'ennui, puis prenant dans sa 
poche un superbe étui en or, il en tira une 
cigarette, 

Quand il l'eut allumée, il suivit un instant 
des yeux les volutes bleues de fumée, puis il 
dit : 

— Mon cher Charly, je suis résolu, à notre 
prochain départ de Londres, d'envoyer à 
l'inspecteur Baxter mon portrait en prince 
hindou avec une dédicace et l'ordre de l'élé- 
phant que je lui destine, Je te donne ma pa- 
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role et parie dix livres contre un shilling que 
le fameux inspecteur ne découvrira pas la 
moindre ressemblance entre ma personne et 
le rajah. Tu peux être absolument tranquille, 
Maintenant, je te prie, ne me dérange plus, je 
dois terminer la lettre que j'écris au Maré- 
chal de la Cour britannique, pour être admis 
aux fêtes qui auront lieu à l'occasion du bap- 
tème du petit fils du roi d'Angleterre, 

— Quand je pense que dans quelques jours 
nous nous trouverons à la cour du Roi, au 
milieu de nos pires ennemis je ne puis m'em- 
pêcher de frémir. Crois-moi, Edward, aban- 
donne ce projet-téméraire, 

— Je m'en garderai bien. Depuis qu'il y a 
des lords Lister — et leur établissement en 
Grande-Bretagne remonte à près de trois siè- 
cles — les fils aînés de la famille ont toujours 
assisté comme représentants de leur maïson 


au baptème des princes d'Angleterre, C'est à 


moi, dernier de la lignée et le seul survivant 
des Lister qu'incombe aujourd'hui ce devoir. 
Tu ne trouveras donc pas mauvais que j'as- 
siste sous un déguisement, à cette solennité. 
Je n'ai, crois-le bien, aucune arrière pensée, 
si ce n'est de m'amuser un peu aux dépens de 
Baxter. Je suis en train d'élaborer un plan, 
dont la réalisation ferait de ce personnage 
éminemment comique, le fou de la cérémonie. 
Tous les rois d'Angleterre, songez-y bien, 
Charly, ont eu leur bouffon, Seuls les rois mo- 
dernes -en sont dépourvus, chacun, de nos 
jours, s'estimant trop sage pour accepter, 
même contre de hauts honoraires, de remplir 
cet emploi. 

Mais qu'il le veuille ou non, Baxter sera, 
pendant la durée des fêtes, le fou du roi. 

Charly Brand sourit d'un air de commiséra- 
tion. 

— Le pauvre Baxter. S'il pouvait se dou- 
ter du nouveau coup que tu médites contre 
lui, Puis-je au moins savoir quel est le mau- 
vais coup que tu t'apprêtes à lui jouer ? 


— Non. Tu n'en aurais plus la surprise. Sa- 
ches seulement que je contribuerai pour une 
large part à rendre divertissantes les fêtes 
assez mornes qui se préparent et qu'aucune 


neurasthénie de cour ne résistera à la farce 
que j'ai dans l'esprit, 

— Ce doit être alors une farce à nous faire 
pendre tous les deux. 

Raffles, sans répondre, reptit sa plume et 
se remit à la lettre qu'il écrivait au Maréchal 
de la Cour. 

Il mandaït à ce haut dignitaire que, sujet 
de Sa Majesté le roi d'Angleterre, il s'était, 


au cours d'un voyage d'agrément, arrêté à Pa- 


ris; De là, il comptait se rendre à Londres 
pour présenter ses devoirs au souverain à l'oc- 
casion des fêtes qui allaient se dérouler. Il 
indiquait la date de son arrivée et la fixait à 
une quinzaine de la date de la lettre, 

En raison de l'éloignement de la principau- 
té hindoue, sur laquelle il prétendait régner, 
il n'avait pas à craindre qu'une enquête fut 
faite et révélât la supercherie. : 

Il s'était fait le visage d'un maharadjah ; 
teint bronzé, longue barbe noïre, boucles d'or 
aux oreilles. Mais là s'arrêtait le travestisse- 
ment, Le maharadjah, en homme cultivé, avait 
adopté pour son voyage la tenue européenne. 

Quand Raffles eut scellé l'enveloppe où il 
avait glissé sa lettre — il s'était servi pour 
cela d'un cachet dont lui avait naguère fait 
présent le prince d'Indrabat — il sonna pour 
que la lettre fut portée à la poste, 

En entrant, le domestique avertit Raffles 
qu'un groupe de commerçants, composé prin- 
cipalement de bijoutiers, de tailleurs et de 
marchands d'autos, se tenait dans le hall et 
sollicitait la faveur d'être introduit auprès 
de son Altesse, 

Le Mystérieux Inconnu, depuis son arrivée 
à Paris, avait magistralement joué son rôle, 

Il était descendu à l'hôtel dans le plus com- 
plet incognito et avait loué pour une semaïne 
les appartements réservés aux princes et au- 
tres grands personnages de passage dans la 
Capitale, 

Les malles et valises qu'il avait apportées 
de Londres étaient celles dont il s'était servi 
lors de son voyage aux Indes. Plusieurs de ses 


bagages portaient encore le bulletin qui y | 


avaient été apposés à leur départ de Bombay. 
eD cette particularité, chacun immédiate- 


ns de 
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ment inféra que le nouvel arrivant venait en 


- droïte ligne du pays des brahmanes. 


Raffles, en outre, avait apporté avec lui de 
riches vêtements hindous, ainsi que des armes 
et des joyaux de même provenance et il les 
avait disposés avec beaucoup d'art dans sa 
chambre, 

Il y avait là des choses d'une valeur înes- 
timable. 

Comment s'étonner par suite que quelques 


heures seulement après l'arrivée de l'étranger 


tout le personnel de l'hôtel fut exactement 
renseigné à son sujet, et que, vingt-quatre 
heures plus tard, tous les journaux surent, à 
la suite d'une indiscrétion du gérant, à qui 
Charly Brand s'était imprudemment confié — 
que le nouveau pensionnaire de l'hôtel de 
Transylvanie n'était autre que le célèbre na- 
bah, prince d'Indrabat, ou suivant la dénomi- 
nation que lui donnaient ses sujets, rajah So- 
rindro. 

Raffles aurait pu aisément sous son dégui- 
sement, obtenir de l'armée de fournisseurs qui, 
chaque jour, assiégeait sa porte la livraison 
à crédit de millions de livres sterling de 
marchandises. 

Mais il n'aurait pas frustré son prochain de 
la moindre somme et l'argent qu'au cours de 
sa carrière il avait pris dans la poche de cer- 
taines gens avait immédiatement passé dans 
celles de personnes moins fortunées, 

Aux commerçants qui étaient venus lui 
rendre visite ce matin, il fit répondre qu'il 
n'avait pour l'instant besoin de rien et qu'il 
ne procèderait à ses emplettes qu'à son retour 
de Londres. 

Les commerçants furent naturellement as- 
sez désappointés. L'un d'eux, traficant en 
automobiles, manifesta plus particulièrement 
son dépit. Il avait conçu le projet de vendre 


au prince hindou une de ses voitures et comp-. 


tait par cette vente se faire de la publicité. 
N'ayant pu obtenir accès auprès du rajah, 
il demanda à parler à son secrétaire, le comte 
de Caters, 
Introduit auprès de Charly, il lui fit ses 
offres de service. Le faux comte de Caters 


+ 


les ayant repoussées, il insinua qu'il tenait : 


50.000 francs à la disposition de son interlo- 
cuteur pour toute œuvre de bienfaisance, qu'il 
lui plairait de lui indiquer, Il espérait que 
Charly le comprendrait à demi mot, mais le 
jeune homme ayant pris son air le plus niais, 
force fut au commerçant de mettre les points 
sur les i : il avait dessein, disait-il, d'offrir au 
rajah une automobile et il s'engageait à re- 
mettre au secrétaire 50.000 francs si celui-ci 
parvenait à décider son maître à accepter le 
présent et s'il obtenait pour le commerçant 
l'autorisation de se dire fournisseur attitré du 
prince d'Indrabat, 

Quand Charly eut rapporté cette proposi- 
tion à son ami, celui-ci se mit à rire et dit : 

— Après tout, si ce monsieur désire abso- 
lument se débarrasser d'une voiture, il n'a qu'à 
me l'envoyer. 

Dès le lendemain, une superbe limousine de 
60 chevaux fit son entrée dans la cour de 
l'hôtel et, le soir même, le commerçant fit an- 
noncer par les journaux que Son Altesse le 
prince d'Indrabat avait acheté une automobile 
Verdier, et que M. Verdier était promu au. 
rang de fournisseur de la cour d'Indrabat. 

Cette nouvelle grossit encore le nombre des 
commerçants qui cherchaïent à entrer en rela- 
tions avec le Maharadiah. 

Le marchand d'automobiles révéla à ses 
confrères le stratagèmé auquel il avait eu re- 
cours et comme ceux-ci brülaient également: 
du désir de devenir fournisseurs du rajah et 
de pouvoir apposer ses armoiries au fronton 
de leurs magasins, Charly Brand ñe sut bien- 
tôt plus à quel saint se vouer. 

Un jour c'était un joaillier, un autre jour 
un tailleur, un autre jour enfin un fabricant 
de phonographes. Il vint même des fabricants 
de meubles et d'aéroplanes. 

Tous, à l'instar du marchand d'autos remet- 
taient à Charly un ou plusieurs billets de 
mille francs « pour ses bonnes œuvres » et 
prenaient en même temps la liberté d'offrir au 
prince une de leurs plus précieuses marchan- 
dises en témoignage de leur haute considéra- 
tion. ; 

John Raffles fut pris d'un fou rire, lorsque 
Charly, deux jours avant leur départ de Pa- 
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ris, le conduisit dans le local où se trouvaient 
réunis tous les cadeaux faits au prince d’In- 
drabat. 

Il y avait là, à côté d'un piano à queue, un 
phonographe, auprès d'un aéroplane, une au- 
tomobile, On apercevait des jouets de toute 
sorte, des pendules de tous les modèles, des 
étoffes, des vêtements, des articles de confi- 
serie et même un berceau avec sa literie, Il 
n'existait pas une branche de l'industrie pa- 
risienne qui ne fut représentée, 

— Dis-moi, Charly, demanda Raffles, quand 
il eut terminé son inspection ? Combien de 
fournisseurs attitrés ai-je maintenant dans 
Paris ? 

Charly tira de sa poche un carnet et com- 
mença à compter. Quand il fut arrivé au nu- 
méro 60, Raffles lui fit signe de s'arrêter et 
dit : 

— Oui, en somme, tout Paris est mainte- 
nant le fournisseur de la cour d'Indrabat, 

— Effectivement, mon cher Edward, dit 
Charly à voix basse; car en public il prenait 
soin de ne s'adresser à Raffles qu'en lui don- 
nant le titre d'Altesse. 

— Et combien d'argent as-tu reçu pour 
« tes bonnes œuvres » ? 

— Deux cent trente mille francs. 

Raffles hocha la tête. 

— On ne saurait croire à quel point les 
Parisiens sont généreux à l'égard des gens qui 
ne leur demandent rien. 

» Je ne me soucie d'âme qui vive à Paris 
et c'est à qui m'offrira de l'argent et des ca- 
deaux. 

— N'oublie pas que je les ai nommés four- 
nisseurs de la cour d'Indrabat, 

— Oui, c'est juste, s'esclaffa le Mystérieux 
Inconnu. De quoi la vanité ne rend-elle pas 
les hommes capables ! Tant pis s'ils perdent 
leur argent | 

— Chaque jour, reprit Charly, paraissent 
dans les journaux de nouvelles nominations 


de fournisseurs du rajah Sorindro, Les Pari- 
siens s'imaginent que tu dépenses ici des mil. 
lions. Car aucun des commerçants ne confie e 


aux autres qu'il t'a fait présent de ses mar- 
chandises, Chacun d'eux se figure être le seul 
qui ait eu recours à ce procédé pour être pro 
mu à la dignité à laquelle il aspirait. 

— Sais-tu, interrompit Raffles — et il re- 
garda son secrétaire bien en face — que tu 
fais depuis quelque temps de grands progrès. … 
La mystification à laquelle tu t'es livré ici, . 
sans que j'y eusse participé en rien, est un 
coup de maître. Je suis content de toi, Charly. 


CHAPITRE II 


Le Vœu du Roi, 


Bim ! Bim! Bim! Bim! Bim |! fit la grande 
horloge du quartier général de la police lon- 
donienne, officiellement dénommé Scotland 
Yard., 

Le détective Marholm qui, depuis cinq ans, 
faisait office de secrétaire du redoutable ins- 
pecteur Baxter, avait compté chacun des cinq 
coups qui venaient de résonner. 

Au cinquième coup, il jeta un regard déses- 
péré sur l'énorme liasse de paperasses qu'il 
n'avait pas encore dépouillée et murmura : 

— Le diable seul peut expliquer comment 
le temps vous coule aïnsi entre les doigts. Je 
trime depuis ce matin, comme quatre, pour li- 


quider l'arriéré laissé par mon chef, et la pile 5 


ne diminue pas. Il me prend des envies parfois 


d'administrer à ce maudit homme une paire « … 


de giffles qui aurait peut-être pour effet de 
dégonfler un peu ses grosses joues. Il n'est 
pas permis d'être paresseux à ce point. 
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